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1.
Une main au-dessus des yeux pour se protéger de la lumière aveuglante du soleil, Cherry Gibbs contempla un instant les champs d’oliviers qui se déroulaient à perte de vue devant elle, puis son regard revint vers sa voiture de location, immobilisée sous une chaleur de plomb. Pour la énième fois, elle se rassit au volant et essaya de redémarrer le moteur. Rien. Pas un murmure.
 Pourquoi moi ? songea-t-elle tout en repoussant une mèche de cheveux de son visage en feu. Pas maintenant, pas ici. Allez, je t’en supplie, redémarre !
Retenant son souffle, elle tourna encore une fois la clé de contact. Non, cette voiture était bien décidée à lui gâcher sa journée. Bien, que devait-elle faire à présent ? Elle ne pouvait tout de même pas attendre là qu’une âme charitable se porte à son secours : cela faisait une heure qu’elle était en panne au beau milieu de cette petite route de campagne et elle n’avait encore vu passer personne. Dire qu’elle avait justement évité d’emprunter l’autoroute pour être plus tranquille ! La manière de conduire des Italiens la stressait, c’étaient de véritables fous du volant. Leur façon de klaxonner à tout-va, de doubler en queues-de-poisson au moindre ralentissement ou de brûler les feux rouges s’accommodait mal avec son sens, très anglais, du civisme routier.
Cela faisait maintenant cinq jours qu’elle parcourait la merveilleuse région des Pouilles, le « talon » de l’Italie, sans pour autant se sentir particulièrement détendue. C’était pourtant la raison principale qui l’avait poussée à fuir l’Angleterre. Un besoin urgent de calme et d’apaisement. Certes, elle avait tenté de faire le vide devant les superbes façades baroques des églises de Lecce, ou face à la mer, en contemplant les lointains sommets de l’Albanie, tout au bout de la péninsule. Mais rien à faire. L’image d’Angela et de Liam revenait encore et toujours hanter son esprit.
Elle ferma les yeux un moment puis secoua la tête pour chasser ses sombres pensées. Il fallait vraiment qu’elle cesse de s’apitoyer sur son sort. Elle avait assez pleuré ces derniers mois, et ce voyage devait lui permettre de tourner le dos au passé. Désormais, une nouvelle existence s’ouvrait à elle.
Elle s’empara de la carte routière et l’étudia attentivement. Après un savoureux petit déjeuner fait de cappuccino et de quelques pâtisseries, elle avait laissé derrière elle les pittoresques petites maisons des alentours de Lecce. En chemin, elle avait fait halte dans une jolie bourgade du nom d’Arborello pour refaire le plein d’essence. Elle en avait profité pour admirer l’architecture locale et acheter des figues fraîches et un panetto, délicieux petit pain aux fruits secs, au marché du coin.
Au moins, elle ne mourrait pas de faim, c’était déjà ça, car son petit déjeuner lui semblait déjà bien loin. Elle avait quitté Arborello vingt minutes plus tôt et, à cette heure-ci, nul doute que tout le monde y faisait la sieste. Personne n’allait s’aventurer sur cette route perdue avant longtemps.
Elle laissa retomber la carte sur le siège passager et poussa un long soupir de lassitude. Elle avait son téléphone portable, bien sûr, mais qui diable aurait-elle pu appeler pour venir la dépanner ? De toute façon, elle n’avait pas la moindre idée de sa situation géographique. Elle pouvait aussi essayer de marcher jusqu’au prochain village. Mais là aussi elle n’avait aucune idée de la distance à parcourir, elle ne pouvait donc s’y risquer. Sans compter qu’elle allait devoir évidemment emporter ses bagages avec elle. Le loueur de voitures l’avait suffisamment mise en garde sur les vols dans les véhicules de location. A la simple pensée de devoir porter sa lourde valise sur des kilomètres, elle émit un faible gémissement.
Les champs d’oliviers de part et d’autre de la route offraient un tableau fabuleux, l’air tiède embaumait des senteurs de l’été, et seul le bourdonnement des insectes et un chant d’oiseau venaient perturber le silence environnant. En temps normal, elle aurait tant apprécié cette ambiance si sereine !
 Stupide voiture. Elle lui jeta un regard mauvais. Non, elle ne céderait pas à la panique. D’abord, elle allait manger ses maigres vivres en guise de déjeuner. Elle avait besoin de forces, et ce serait toujours ça de moins à porter. Ensuite, elle reviendrait sur ses pas. Après tout, il n’y avait que ça à faire.
Elle était en train de manger son petit pain aux fruits, perchée sur un petit muret de pierres sèches, quand elle perçut le bruit d’un moteur qui s’approchait. A la fois pleine d’espoir et un peu inquiète, elle plissa les yeux et étudia l’horizon, le cœur battant. Elle aperçut d’abord un nuage de poussière au bout de la route. Sans doute un fermier sur son tracteur, qui ne manquerait pas de pester quand il s’apercevrait qu’elle bloquait le passage. Néanmoins, elle préférait encore un paysan un peu bourru qu’un de ces don Juans de pacotille qu’elle ne cessait de rencontrer depuis son arrivée dans le pays et qui, de toute évidence, la considéraient comme une proie potentielle. Et le fait qu’elle paraisse beaucoup plus jeune que ses vingt-cinq ans n’arrangeait rien. Elle était petite et menue, et avait l’habitude qu’on la prenne pour une adolescente. En Angleterre, il n’était pas rare qu’on lui demande de montrer sa carte d’identité à l’entrée de certains bars. D’ailleurs, Liam n’aimait-il pas plaisanter sur le fait qu’il les prenait au berceau ? se souvint-elle avec un élan d’humeur.
Non, ce n’était pas un tracteur mais une voiture. Et pas n’importe laquelle. Liam disparut aussitôt de son esprit quand elle s’aperçut qu’une Ferrari bleu nuit fonçait vers elle à toute allure. Il ne manquait plus que ça. Encore un de ces séducteurs qui se croyaient irrésistibles. En quelques jours, elle avait repoussé les avances d’un nombre incalculable de ces beaux parleurs. Ceux-ci prenaient d’ailleurs ses refus avec une bonhomie étonnante, comme s’il s’agissait d’un jeu.
La mort dans l’âme, elle descendit du muret, épousseta les miettes de son T-shirt et regagna sa voiture au moment où la Ferrari s’immobilisait devant elle. Derrière les vitres teintées, il était impossible d’apercevoir le conducteur, et elle attendit que la portière s’ouvre avec une certaine nervosité. Car c’était une chose que d’éconduire ces jeunes gens un peu trop entreprenants dans une rue pleine de badauds ou au milieu d’un marché de village. Là, elle se retrouvait seule au beau milieu d’une route déserte.
Mais l’homme qui émergea du véhicule avec nonchalance n’était pas un jeune homme. Loin s’en fallait ! Il était très grand, et en dépit de son trouble elle remarqua qu’il avait des épaules d’une largeur impressionnante. Il prononça quelque chose en italien, et elle n’en comprit pas un traître mot, à l’exception du signorina à la fin.
— Désolée, je ne parle pas italien, s’excusa-t-elle, les yeux baissés.
 Elle crut l’entendre soupirer avant qu’il ne lui réponde dans un anglais parfait, à peine teinté d’un accent chantant :
— Ah ! Vous êtes anglaise, peut-être ?
A son ton résigné, il aurait pu tout aussi bien ajouter : Encore une de ces satanées touristes. Elle sentit le rouge lui monter aux joues tandis qu’elle acquiesçait.
— Donc, reprit-il en la dévisageant de son regard ténébreux, vous avez un problème, signorina ?
Oui. Cela semblait évident, non ? Même si elle commençait à se demander si son problème n’était pas seulement cette maudite voiture, mais cet homme impressionnant qui se tenait devant elle et la toisait de son regard sombre. Pour toute réponse, elle lui adressa un sourire contrit.
— Où alliez-vous ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle, honteuse, avant d’ajouter avec empressement : Je me baladais dans la région sans but précis.
— Dans quel hôtel logez-vous ?
— J’étais à Lecce mais j’ai voulu visiter la côte, répondit-elle avec défiance.
— Vous en êtes loin, lui fit-il remarquer avec une pointe de moquerie dans la voix.
— Je l’ai remarqué, rétorqua-t-elle, incapable de masquer sa mauvaise humeur cette fois. Mais on m’a parlé des châteaux médiévaux et en particulier du Castel del Monte. J’allais dans cette direction en faisant un crochet par les routes de campagne.
— Je vois, dit-il, l’air de trouver sa décision totalement insensée. Et à présent, vous bloquez ma route.
— Votre route ? répéta-t-elle en haussant les sourcils.
— Si, affirma-t-il d’une voix suave. Vous vous trouvez sur mon domaine, signorina. N’avez-vous pas vu les panneaux qui indiquent que cette route appartient à une propriété privée ?
Non, elle n’avait pas aperçu ces maudits panneaux.
— Il n’y avait pas de barrière, riposta-t-elle, sur la défensive.
— Nous n’avons pas de barrières. En Italie, on respecte la propriété d’autrui.
Cet homme ne manquait pas de culot ! songea-t-elle, de plus en plus irritée par sa condescendance.
— Eh bien, je suis navrée, lui répondit-elle d’un ton agacé. Je peux vous assurer que je n’aurais pas franchi les limites de votre domaine si je l’avais su.
Elle crut le voir esquisser un sourire amusé avant qu’il ne s’avance vers elle.
— Bien. Voyons si j’arrive à redémarrer votre voiture. Les clés ?
— Elles sont sur le contact.
Même si elle souhaitait partir d’ici au plus vite, loin de cet horrible individu, elle pria intérieurement pour que sa voiture ne redémarre pas tout de suite. Pas question de passer pour une incapable. Mais elle n’avait pas à s’en faire. L’homme tourna la clé dans le contact et aucun bruit ne sortit du moteur. Après quelques essais infructueux, il s’extirpa de la petite Fiat, une main posée sur le toit.
— Quand avez-vous fait le plein pour la dernière fois, signorina  ?
Ha ! Il la prenait donc pour une gourde ? Elle n’était pas idiote au point de tomber en panne d’essence !
— Aujourd’hui, répondit-elle du tac au tac. Avant de quitter Arborello. Le réservoir est plein.
— Et après avoir fait le plein, vous avez quitté aussitôt les lieux ? poursuivit-il avec le même calme.
Elle le dévisagea. Où voulait-il en venir ?
— Non. J’ai visité un peu la ville.
 — A pied ?
Et comme elle le regardait sans comprendre, il répéta sa question.
— A pied, signorina ?
Etait-ce donc un crime ?
— Oui, à pied !
Maintenant qu’il se tenait plus près d’elle, son imposante carrure la déstabilisait encore plus. Son visage aux traits virils, ses épais cheveux noirs coiffés sévèrement en arrière et ses vêtements de marque bien ajustés renforçaient l’impression d’autorité qui émanait de tout son être.
Il acquiesça avec lenteur.
— J’ai bien peur que vous ayez été victime d’un vol de carburant.
— Un vol ? répéta-t-elle, stupéfaite.
— Si, signorina. On vous a siphonné votre essence, lui dit-il avec une nonchalance toute latine. Et voilà le résultat.
Elle le fusilla du regard. Bien sûr, ce n’était pas lui le coupable, mais en cet instant elle ne pouvait s’empêcher de le tenir pour responsable de tous ses malheurs.
— Alors, en Italie, on respecte la propriété d’autrui sauf quand il s’agit d’une voiture, repartit-elle avec aigreur. Signore…  ?
— Carella. Vittorio Carella, répliqua-t-il un sourire aux lèvres, absolument pas décontenancé par le sarcasme de sa remarque. Et votre nom, signorina  ?
— Cherry Gibbs.
Elle constata, non sans une pointe d’amertume, que son patronyme semblait bien terne en comparaison des noms italiens tellement romantiques.
— Cherry ?
Il fronça légèrement les sourcils et elle se surprit à se demander de quelle couleur étaient ses yeux derrière les verres teintés de ses lunettes de soleil. Foncés, à n’en pas douter.
— Cela veut dire cerise, en anglais, non ?
Elle acquiesça d’un léger signe de tête.
— Ma mère en avait tout le temps envie quand elle était enceinte de moi, lui expliqua-t-elle. Et donc…
Heureusement que sa mère n’avait pas jeté son dévolu sur les bananes ou les fraises. Elle avait déjà suffisamment fait l’objet de moqueries à l’école.
— Vous n’aimez pas votre prénom ? dit-il manifestement étonné par son ton maussade. Moi, je le trouve charmant.
Il ôta ses lunettes, et elle vit alors qu’elle s’était trompée sur la couleur de ses yeux. Ils étaient gris. Un gris lumineux aux nuances argentées, encadrés de longs cils épais qui auraient paru efféminés sur un homme moins viril mais qui, sur lui, s’avéraient absolument fascinants.
— Bien, Cherry. Nous pouvons donc en conclure que votre voiture n’ira nulle part pour le moment. Souhaitez-vous appeler quelqu’un pour venir vous chercher ? Vos parents, peut-être ?
Elle répondit sans réfléchir.
— Je suis venue ici toute seule.
Une franchise qu’elle regretta aussitôt.
Les yeux ardoise de l’homme se plissèrent. Il semblait sincèrement choqué.
— Vraiment ? Vous me semblez bien jeune pour voyager toute seule à l’étranger.
Les apparences, encore et toujours. Il pensait sûrement qu’elle sortait tout juste de l’adolescence.
— J’ai vingt-cinq ans, lui répondit-elle sur un ton cassant. Suffisamment âgée pour aller où bon me semble, non ?
 Il fallait bien reconnaître cependant qu’aujourd’hui, avec ses cheveux détachés, son vieux pantalon de toile et son T-shirt défraîchi, les apparences justement n’étaient pas tout à fait en sa faveur et qu’elle paraissait encore plus jeune que d’habitude.
— Avez-vous le numéro de l’agence de location de voitures ? lui demanda-t-il alors, visiblement remis du choc que lui avait causé la découverte de son âge.
Elle acquiesça et sortit la carte de son sac, légèrement déstabilisée par le regard gris qui suivait tous ses gestes. La ligne était occupée.
— Tant pis, lui dit-il avec une certaine impatience. Vous essayerez depuis chez moi. Que souhaitez-vous emporter avec vous ?
— Chez vous ?
— Si, chez moi. Vous n’allez pas rester ici.
Elle réprima une exclamation de révolte. Il n’imaginait tout de même pas qu’elle allait suivre un parfait inconnu !
— Ecoutez, je suis vraiment désolée de bloquer votre route, mais, dès que j’aurai joint l’agence, ils m’enverront quelqu’un pour la dégager. Je suis sûre qu’il y a un autre chemin pour passer, non ?
Il ignora sa question et, lorsqu’il prit la parole, il ne chercha même pas à dissimuler son impatience.
— Cela peut prendre des heures, Cherry. Si ça se trouve, ils ne seront là que demain. Vous n’allez tout de même pas passer la nuit dans votre voiture.
Elle préférait encore cela à passer la nuit chez lui.
— Je ne vais pas m’imposer, lui assura-t-elle. Je suis sûre que je peux trouver un hôtel ou une chambre d’hôte non loin d’ici.
— Allons, pourquoi se compliquer les choses quand elles pourraient être si simples, Cherry ?
La façon dont il prononçait son nom avec ce délicieux accent et le fait qu’il était de loin l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré ne lui facilitaient pas la tâche. Une chose restait claire pourtant : plus elle se tiendrait loin de ce Vittorio Carella, mieux elle se porterait.
Mais avait-elle vraiment le choix ? Sa valise pesait une tonne, le soleil tapait fort, et une fois sortie du domaine Carella elle se retrouverait à la merci de n’importe qui.
— Je rappelle l’agence, insista-t-elle.
Toujours occupée.
Vittorio Carella se tenait contre le capot de la Ferrari, bras croisés, lunettes noires de nouveau en place. Une pose en apparence décontractée mais elle voyait bien pourtant qu’il semblait de plus en plus irrité.
Elle s’efforça d’adopter une voix calme et sereine.
— Peut-être pourrais-je abuser de votre hospitalité une heure ou deux, le temps de trouver une solution ?
— Voilà.
En un clin d’œil, il transféra ses bagages dans le coffre du bolide, verrouilla la Fiat et ouvrit la portière côté passager pour qu’elle se glisse à l’intérieur.
Consciente qu’il s’agissait de la première et sans doute de la dernière fois qu’elle montait dans une telle voiture, elle s’enfonça non sans déplaisir dans le siège moelleux de cuir crème. La splendide voiture ressemblait en tout point à son propriétaire, songea-t-elle, parcourue d’un frisson d’excitation, qui s’intensifia quand il s’installa à ses côtés. Son corps ferme et hâlé exhalait un parfum musqué, débordant de sensualité, et la Rolex qu’il portait au poignet confirmait l’impression d’autorité et de richesse qu’il dégageait. Jamais elle ne s’était sentie moins à sa place.
— Tout va bien ? s’enquit-il en lui jetant un coup d’œil de biais, avant de démarrer et d’effectuer une marche arrière à toute vitesse.
L’estomac noué, elle vit défiler le mur de pierres en accéléré et pria pour qu’ils ne viennent pas s’y encastrer. Elle était tombée sur un fou. Un coureur automobile, peut-être ? Mais après une manœuvre d’une extrême habileté pour rétablir le véhicule dans le bon sens, elle se rendit compte qu’il était simplement excellent conducteur. Il semblait presque faire corps avec le puissant véhicule. Deux machines italiennes en symbiose parfaite.
— Vous… vous aimez conduire ? lui demanda-t-elle d’une voix quelque peu tendue.
— Si, admit-il avec indolence. C’est un des plaisirs de la vie qui ne comportent aucun vice caché.
Elle s’apprêtait à lui demander ce qu’il sous-entendait par là, quand elle aperçut au loin une somptueuse demeure nichée au cœur d’une oliveraie luxuriante. Une allée de cyprès parfaitement alignés menait à l’édifice en vieilles pierres couleur de miel où grimpait un bougainvillier géant. L’ensemble dégageait une atmosphère tranquille et cossue à la fois.
— « Casa Carella », annonça Vittorio avec flegme même s’il était évident que l’admiration qu’elle manifestait lui plaisait. Mes ancêtres ont bâti la villa au dix-septième siècle.
— C’est magnifique, parvint-elle tout juste à articuler.
Vittorio Carella freina devant le perron et lui adressa un sourire ravageur. Etait-il conscient de l’effet qu’il exerçait sur les femmes ? se demanda-t-elle. Oui, elle n’en doutait pas un seul instant.
— Grazie, la remercia-t-il en portant un regard plein de fierté sur sa demeure. Moi aussi, je trouve ma maison splendide, et pour rien au monde je vivrais autre part.
— Vous récoltez toujours les olives ? s’enquit-elle alors d’une voix faible, encore troublée par ce sourire qui avait soudainement adouci ses traits.
— Mais bien sûr ! L’huile d’olive des Pouilles jouit d’une réputation internationale, et le domaine Carella y contribue grandement.
Il sortit alors de la voiture, et vint lui tenir galamment la portière.
Le contact de sa main sur la sienne déclencha aussitôt en elle un frisson d’affolement. Mais il la retira sans tarder et avança vers les marches de pierre.
— J’imagine que vous souhaitez vous rafraîchir, lui dit-il, faisant sans doute allusion à son apparence débraillée. Une employée va vous montrer le chemin, et le thé sera prêt quand vous redescendrez.
La porte de la villa s’était ouverte tandis qu’il parlait, et une domestique sanglée dans un uniforme impeccable attendait au seuil.
— Ah, Rosa, dit-il tout en invitant Cherry à le précéder. Veuillez installer la signorina dans l’une des chambres d’invités. Pendant ce temps, je vais rappeler l’agence de location.
Mais, décontenancée par le faste des lieux, Cherry écoutait à peine. A mesure qu’elle pénétrait dans la demeure, celle-ci lui semblait de plus en plus incroyable.
Le vestibule était gigantesque, avec son sol en marbre blanc et ses murs ornés de tapisseries et de tableaux, qui, elle l’aurait juré, étaient l’œuvre de grands maîtres. Un délicieux parfum de fleurs fraîches flottait dans l’air.
Muette de stupeur, elle suivit l’employée à l’étage par un escalier majestueux qui s’enroulait au centre du hall. La femme ouvrit alors une des portes et la fit entrer dans une vaste chambre.
— N’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, signorina, lui assura-t-elle en lui indiquant la salle de bains attenante, où serviettes de toilettes et produits de beauté s’alignaient sagement sur les étagères.
Une fois seule, elle laissa échapper un soupir d’émerveillement. La pièce était décorée dans les tons crème, ce qui contrastait de la plus belle des manières avec l’explosion de couleurs du jardin, qu’elle entrevoyait par les grandes portes-fenêtres ouvertes. Sur le balcon grimpaient d’immenses bougainvilliers blancs, mauves et rouges autour d’une petite table flanquée de fauteuils en osier. Il s’agissait là d’une chambre d’amis, songea-t-elle tandis qu’elle entrouvrait furtivement les tiroirs vides du grand dressing. Aucun objet personnel n’y était visible. Non sans un certain effarement, elle essaya de s’imaginer à quoi pouvait ressembler la partie de la maison habitée par les maîtres des lieux. Ce Vittorio Carella était de toute évidence richissime.
Elle sortit sur le balcon afin d’admirer le gigantesque jardin. La pelouse s’étirait partout où se portait le regard. Y poussaient des dizaines d’essences différentes, des fleurs exotiques par brassées et, toujours, des cascades de bougainvilliers. L’eau cristalline d’une piscine de taille olympique scintillait sous le ciel azur et, au loin, elle aperçut un verger où abricotiers, orangers et figuiers déployaient leurs branches chargées de fruits. Jamais elle n’avait vu pareil havre de beauté de toute sa vie.
Une chose semblait certaine : Vittorio Carella n’était pas un simple petit producteur d’huile d’olive.
Se souvenant soudain qu’elle était censée se rafraîchir plutôt que de rêvasser, elle fila dans la splendide salle de bains. Lorsqu’elle jeta un œil à son reflet dans le miroir en pied, elle laissa échapper un gémissement. Vu sa tenue négligée et ses cheveux en bataille, elle ne pouvait lui en vouloir de l’avoir prise pour une adolescente. Un ravalement d’urgence s’imposait.
Les étagères comportaient tout ce qu’il fallait pour se refaire une beauté. Peignes, maquillage, parfums… Tout était neuf, encore sous emballage. Les invités de Vittorio Carella étaient visiblement reçus comme des princes. Mais elle ne pouvait se prétendre invitée.
Elle se tint un instant devant le miroir, partagée entre la bienséance et un élan de vanité qui pourtant lui ressemblait bien peu. La vanité l’emporta. Elle se lava les cheveux et les brossa jusqu’à ce qu’ils brillent de tout leur éclat, puis peaufina le tout avec une pointe de mascara et de fard à paupières. Elle avait pénétré les lieux en souillon débraillée, et elle avait bien l’intention d’en repartir en femme digne et élégante.



2.
Quand elle sortit enfin de la chambre, elle aperçut Rosa qui l’attendait sur le palier en réarrangeant un vase plein de roses parfumées sous une immense fenêtre cintrée qui inondait les lieux de lumière. Cherry lui adressa un sourire.
— Ah, signorina. Si vous voulez bien me suivre, le signore vous attend, lui dit la jeune femme avec déférence.
Un peu intimidée par tant de prévenance, Cherry se contenta d’acquiescer et de la suivre au rez-de-chaussée. Là, la bonne frappa à une porte, et s’effaça ensuite pour la laisser passer. Le salon s’avérait encore plus beau que ce qu’elle avait pu imaginer : hauts plafonds, parquets de bois blond, profonds tapis anciens, tableaux de maîtres… Tout respirait l’opulence. Les grandes baies vitrées s’ouvraient sur le jardin et le patio, où elle perçut le doux bruissement d’une fontaine dans la chaleur de l’après-midi.
Mais elle n’eut qu’un vague aperçu de tout cela. Toute son attention étant soudain attirée par Vittorio Carella qui s’était levé de son fauteuil à son entrée dans la pièce.
— Venez vous asseoir et prendre un verre, lui proposa-t-il. Préférez-vous un thé, un café ou une boisson fraîche ?
— Un café, volontiers.
Il lui fit signe de s’asseoir et attendit qu’elle s’exécute avant de se réinstaller dans son fauteuil. La table basse croulait sous les pâtisseries et les gâteaux, et un riche arôme de café emplissait l’air. Elle sentit son cœur battre un peu plus vite, tandis qu’elle remarquait le tissu fin et raffiné de son pantalon et de sa chemise gris clair qui soulignait la virilité de sa silhouette. Cet homme avait décidément tout pour lui. Et, à n’en pas douter, l’ego qui allait avec.
Lorsqu’il lui tendit un plateau chargé de douceurs, elle se rendit compte qu’elle mourait de faim. Elle choisit un de ces petits gâteaux à la crème et à la confiture qu’on appelle sospiri — des soupirs. A quoi pouvait bien ressembler une telle existence de faste, dénuée de tous ces problèmes qui affectent le commun des mortels ? se demanda-t-elle. Vittorio n’avait qu’à lever le petit doigt pour que ses désirs soient comblés. Il y avait de quoi se laisser séduire.
— J’ai parlé à l’agence pendant que vous étiez en haut, mais ils ne pourront pas envoyer de voiture avant vingt-quatre heures, annonça-t-il.
Elle faillit s’étrangler en avalant une bouchée.
— Vingt-quatre heures ?
— Je ne vois pas où est le problème. Vous n’aviez pas de rendez-vous urgent, si ? lui demanda-t-il d’un ton faussement ingénu.
Bien sûr que non, il le savait.
— Non, mais…, commença-t-elle en se demandant comment lui expliquer sans le vexer qu’elle ne comptait pas rester aussi longtemps ici, et surtout en sa présence. Je ne veux pas abuser de votre hospitalité…
— Allons, allons. Vous pouvez rester aussi longtemps que bon vous semble. Je suis désolé que vous ayez subi une telle déconvenue en visitant mon beau pays. Laissez-moi rattraper cela en vous hébergeant jusqu’à l’arrivée du nouveau véhicule.
 Que diable pouvait-elle répondre à cela ?
Mais elle n’eut de toute façon pas à se poser longtemps la question, car la porte du salon s’ouvrit avec fracas, les faisant tous les deux sursauter. Une voluptueuse jeune femme se tenait dans l’encadrement, les mains sur les hanches, les yeux traversés d’éclairs. Elle se lança dans une diatribe enflammée. Malgré son niveau d’italien plus que médiocre, Cherry devina que la colère de la jeune femme s’adressait à Vittorio. Celui-ci prononça quelques mots en italien, ce qui fit taire la belle furie sans pour autant la calmer. Il se tourna alors vers Cherry.
— Je suis désolé, lui dit-il, luttant visiblement pour rester souriant. Ma sœur ne se montre pas toujours aussi mal élevée. Cherry, voici ma sœur, Sophia. Sophia, voici Cherry, mon invitée anglaise, qui mérite davantage de courtoisie.
La sœur de Vittorio, manifestement gênée de son accès de fureur, s’efforça de sourire et lui tendit la main.
— Vraiment navrée. Je pensais que Vittorio était seul.
Gênée à son tour, Cherry lui rendit son sourire.
— Je n’étais pas prévue, lui expliqua-t-elle en lui serrant la main. Je me suis égarée sur vos terres et ma voiture est tombée en panne. C’est à moi de m’excuser.
Les deux yeux vert émeraude l’étudièrent un long moment. Puis son beau visage s’éclaira d’un grand sourire. Un sourire qui n’était pas forcé, cette fois.
— Ne vous excusez pas. Vous êtes la bienvenue chez nous, Cherry d’Angleterre. Restez-vous dîner ?
— Cherry passera la nuit ici. L’agence de location lui livrera une voiture demain, intervint Vittorio d’un ton cassant.
— Alors, je vous vois plus tard. Je vais dans ma chambre me reposer.
 Sophia tourna les talons et fit virevolter sa longue crinière noire de jais avant de disparaître par la porte.
Cherry se rassit et saisit sa tasse de café, ne sachant quoi dire. De toute évidence, le frère et la sœur avaient un différend.
— Votre sœur est magnifique, finit-elle par dire dans une tentative pour détendre l’atmosphère.
— Et très déterminée, ajouta-t-il d’une voix sèche, avant de se passer une main dans les cheveux. Scusi. C’est moi, à présent, qui me montre impoli. Mais Sophia… Disons qu’elle met ma patience à rude épreuve.
Et la patience n’était pas le fort de Vittorio Carella, elle avait pu le constater. Visiblement c’était un homme habitué à obtenir ce qu’il voulait des gens. Et vite. Un homme qui contrôlait tout autour de lui. Elle éprouva un brusque élan de compassion à l’égard de Sophia, quelle que fût la nature de leur désaccord.
— Je ne crois pas qu’une femme forte et déterminée soit une mauvaise chose, lui fit-elle observer. Nous sommes au XXI e siècle, après tout.
Il la dévisagea d’un regard dur.
— Quel âge donnez-vous à ma sœur ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
Prise au dépourvu, elle hésita.
— Je ne sais pas… Mon âge ? Environ vingt-cinq ans.
— Sophia aura dix-sept ans dans quatre mois, lui annonça-t-il, l’air encore plus sombre. Elle a beau avoir le corps d’une femme, elle possède bien la mentalité obstinée d’une adolescente de seize ans. Nos parents sont morts quand elle était très jeune, et je suis devenu son tuteur. Ces dernières années, c’est une véritable gageure.
 Les adolescentes. Sophia devait en faire voir de toutes les couleurs à son frère, songea-t-elle. Surtout avec un physique pareil. Les garçons devaient lui tourner autour comme un essaim d’abeilles.
Vittorio Carella confirma ses pensées quand il reprit la parole.
— Il y a un garçon. Elle le voit en secret.
— Mais c’est normal, à son âge.
Il pinça les lèvres, l’air encore plus contrarié.
— Sophia est une Carella. Elle sait parfaitement qu’elle n’aura pas le droit d’avoir de petit ami avant sa majorité. Elle s’est comportée d’une manière inacceptable.
Cherry écarquilla les yeux : jamais elle n’avait entendu un discours aussi absurde et rétrograde.
— C’est ridicule.
— En Angleterre, peut-être. Mais pas en Italie. Pas chez les jeunes filles de bonne famille. A sa majorité, son prétendant devra d’abord me rencontrer. Je tiens à la protéger.
  Quel dinosaure ! Il devait forcément plaisanter.
— Maintenant, une gouvernante l’accompagne partout où elle va, puisque je ne peux pas lui faire confiance. C’est très ennuyeux.
Cette fois, elle ne put retenir les mots qui lui brûlaient les lèvres.
— Et Sophia, alors ? Comme elle doit se sentir humiliée de voir ses amis avec sa gouvernante à ses trousses. C’est cruel.
Le regard gris acier fut traversé d’un éclair de rage. Elle soutint son regard, même si ce qu’elle y lisait était plutôt intimidant. Il était évident qu’il faisait un effort pour se maîtriser et ne pas laisser éclater une colère qui devait être redoutable.
— Vous êtes mon invitée, signorina, lui dit-il avec la superbe que seul un homme beau, riche et sûr de lui pouvait afficher. Je ne devrais pas vous accabler avec mes problèmes. Je me contenterai de dire que Sophia est une enfant et que je dois la protéger. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail. La piscine et le domaine sont à votre disposition. N’hésitez pas à demander au personnel tout ce dont vous avez besoin. Le dîner est servi à 19 heures.
Il quitta la pièce avant qu’elle ne puisse trouver une riposte adéquate. Mais dès qu’elle se retrouva seule, un millier de reproches lui vinrent à l’esprit.
 Quel terrible machiste ! Pauvre Sophia, pour elle cette magnifique maison était une véritable cage dorée, ni plus ni moins. Vittorio semblait vivre au XVII e siècle, à l’époque où les femmes étaient encore muselées, privées des droits les plus élémentaires.
Elle rumina ces sombres pensées quelques minutes de plus, avalant deux ou trois pâtisseries sans même y penser. Le merveilleux parfum des fleurs lui parvenait depuis la terrasse. Verveine, bégonia, géranium, sauge… Les plantes composaient un tableau naturel absolument fabuleux. Elle éprouva soudain le brusque désir d’être dehors, malgré la chaleur du soleil. Un plongeon dans la piscine lui ferait le plus grand bien.
Elle remonta donc dans sa chambre, où elle enfila le modeste maillot noir une pièce qu’elle avait emporté avec elle. Sa valise renfermait également deux Bikini aux couleurs vives, mais jamais elle n’oserait les porter ici ! Elle prit également soin de nouer un paréo autour de sa taille. Elle n’avait aucune envie d’exhiber ses jambes nues devant un homme comme Vittorio Carella. A cette pensée, un frisson d’appréhension la parcourut.
Il était si arrogant, si sûr de lui, si viril ! Mais en même temps qu’elle nourrissait ces reproches, elle éprouva également une pointe de culpabilité. Elle n’avait pas à se montrer si ingrate. Elle allait s’excuser et le remercier de son hospitalité. Tout en soupirant, elle se dirigea vers l’escalier, non sans jeter un dernier regard à la chambre somptueuse. La situation dans laquelle elle se retrouvait semblait si irréelle : l’un des plus beaux hommes du monde l’accueillait dans une demeure tout droit sortie d’un magazine de décoration. Train de vie luxueux, domestiques… et elle, au milieu de tout cela ! Même si elle ne restait qu’une nuit. Elle avait encore du mal à croire que tout cela n’était pas qu’un rêve. Ses amies allaient être sacrément épatées lorsqu’elle leur raconterait cette mésaventure !
Une fois dans l’immense vestibule, elle hésita un instant, ne sachant trop quelle direction prendre pour accéder au jardin. Soudain, une porte s’ouvrit, et une femme à l’allure sévère et aux cheveux gris retenus dans un chignon apparut. Cherry devina tout de suite qu’il devait s’agir de la fameuse gouvernante. Toute de noir vêtue. Un vrai personnage de Dickens.
En la voyant, la femme s’approcha, un sourire poli aux lèvres.
— Si, signorina  ? Puis-je vous aider ?
— M. Carella m’a dit que je pouvais utiliser la piscine, expliqua-t-elle d’une voix hésitante. Je reste ici pour la nuit. Ma voiture…
— Si, si, signorina, l’interrompit la vieille dame avec une touche d’impatience. Signore Carella m’a prévenue. Avez-vous tout ce dont vous avez besoin dans votre chambre ?
— Oui, oui. Merci.
Cette dame s’avérait tout aussi intimidante que son terrible employeur. Pauvre, pauvre Sophia !
— Suivez-moi, per favore, signorina.
Et sans un mot de plus, la femme la guida vers une porte qui menait au jardin, avant de prendre dans un placard deux grandes serviettes de bain blanches et moelleuses qu’elle lui tendit.
— La piscine se trouve là-bas, lui indiqua-t-elle, le doigt pointé vers le fond du jardin. Je vais envoyer Gilda ou Rosa avec un rafraîchissement, signorina.
— Oh ! non, je vous en prie… Ne vous dérangez pas pour moi. Je n’ai besoin de rien !
— Cela ne me dérange pas du tout, signorina.
Le visage austère restait parfaitement impassible, et Cherry eut l’impression d’être de nouveau une fillette de cinq ans face à une sévère maîtresse d’école. Yeux baissés, elle la remercia d’une petite voix et sortit dans l’air brûlant.
La piscine était gigantesque, l’eau cristalline sous le ciel bleu. Plusieurs chaises longues, hamacs et transats invitaient à la sieste à l’ombre des magnolias, lauriers-roses et orangers.
Elle jeta ses serviettes dans un hamac et plongea presque aussitôt, se délectant de la sensation de l’eau fraîche sur sa peau brûlante. Elle avait toujours adoré nager. Enfant, c’était le seul sport dans lequel elle excellait — Angela, elle, excellait dans tous les domaines.
Agacée d’avoir laissé son esprit dériver vers ces pensées contrariantes, elle se mit à nager avec plus d’ardeur encore. Au bout de dix minutes, elle ressortit du bassin, épuisée, le corps et la tête vidés. Un verre de jus de fruits et quelques biscuits l’attendaient sur un plateau qu’une employée avait discrètement posé près du hamac avant de se retirer.
Une serviette nouée autour de la taille, elle but avec délice quelques longues gorgées puis s’installa dans le hamac avec la ferme intention de sombrer dans un sommeil profond. Mais, comme souvent ces derniers temps, son esprit ne la laissa pas en paix. Une fois de plus, ses pensées la ramenèrent à sa confrontation avec Liam et Angela, et au choc dévastateur qui l’avait foudroyée. Elle se redressa dans un mouvement rageur. Il fallait vraiment qu’elle laisse tout cela derrière elle ! Qu’elle arrête de penser à ces deux-là. Ils ne le méritaient tout simplement pas.
— Cherry ?
La douce voix féminine interrompit ses amères réflexions. Elle leva les yeux et découvrit Sophia debout devant elle, ses courbes voluptueuses mises en valeur par un Bikini rouge vif.
— Vous vous sentez mal ?
Cherry se reprit aussi vite qu’elle le put et lui sourit.
— Non, non. Je vais bien. Je réfléchissais, c’est tout.
Sophia s’installa sur l’une des chaises longues à côté d’elle.
— A quelque chose de contrariant ?
— On peut dire ça, oui.
— Oh ! scusi. Je ne devrais pas me montrer si indiscrète, s’excusa aussitôt Sophia, sans doute refroidie par la réponse évasive de Cherry.
— Non, non. Pas du tout, lui assura Cherry, désolée pour cette jeune fille que l’on retenait prisonnière dans sa propre maison, et soudain désireuse de lui parler avec sincérité. J’étais amoureuse de quelqu’un, et il m’a quittée pour une autre. C’est aussi simple que ça.
— Ah ! Ce n’est jamais simple, hein ? acquiesça Sophia, dont la compassion et la sympathie étaient évidentes.
— En effet.
— Vous souhaitez en parler ?
Oui, à son grand étonnement, Cherry en avait envie. Sans doute parce que, jusqu’à présent, elle ne s’était confiée à personne. Elle avait toujours gardé ses sentiments pour elle. Plus la vie la rudoyait, plus elle relevait la tête et refusait de se laisser abattre.
— Je travaillais avec Liam, commença-t-elle lentement. Nous avons commencé à sortir ensemble, et je le trouvais différent des autres hommes. Je lui faisais une confiance aveugle. Nous étions ensemble depuis six mois quand j’ai décidé de le présenter à ma famille. Enfin, à ma mère et ma sœur. Mon père est mort il y a quelques années. Lorsque ma sœur l’a vu, elle l’a aussitôt voulu.
Elle s’interrompit devant le regard médusé de la jeune fille, puis reprit en haussant les épaules.
— Deux semaines plus tard, Liam m’annonçait qu’il avait rencontré ma sœur en cachette et qu’il était amoureux d’elle.
— Votre sœur ne vous avait rien dit ?
— Elle vit avec ma mère. Et moi, je vis… je vivais dans un studio. Nous nous voyions rarement. Angela…, ajouta-t-elle, hésitant sur ses mots, Angela a un an de plus que moi. Elle a toujours été la plus belle, la plus douée, la préférée de ma mère. Déjà enfant, elle voulait toujours ce que j’avais, et ma mère insistait pour que je le lui donne — cadeaux, vêtements, etc. Même mes amis. L’université m’a permis de m’éloigner d’elle.
Sophia secoua la tête, visiblement touchée par son récit.
— Ce Liam… Il n’était pas pour vous. Vous méritez mieux.
— J’en suis aussi venue à cette conclusion ! répondit Cherry avec un sourire triste. Après cet épisode, j’ai compris que j’avais besoin d’un véritable changement. J’ai donné ma démission, quitté mon appartement, retiré toutes mes économies de la banque et puis je suis partie en voyage. L’Italie est ma première destination, mais je compte bien découvrir toute la Méditerranée. Ma mère m’a traitée de folle quand je l’ai appelée pour lui annoncer mon départ.
Sophia eut un geste de dédain.
— Votre sœur et votre mère ne me semblent pas très sympathiques.
— Vous avez raison, approuva Cherry. Mon père, lui, était si gentil. C’était mon allié et mon meilleur ami.
— Vous avez vécu des choses vraiment très dures, murmura Sophia d’une voix sincèrement affectée.
Cherry étudia le visage de la jeune Italienne. Vittorio Carella avait affirmé que sa sœur manquait de maturité. Il n’en était rien. Au contraire, Sophia semblait très mûre pour son âge, et adorable, qui plus est.
Sa bonté lui fit monter les larmes aux yeux, et elle serra les paupières pour les empêcher de couler.
— Je n’ai pas eu la plus heureuse des enfances, admit-elle doucement. Mais certains n’en ont même pas, n’est-ce pas ?
Sophia acquiesça d’un air grave.
— Je n’ai qu’un vague souvenir de mes parents, dit la jeune fille. Il me reste juste les photos. Vittorio est né un an après leur mariage, puis ils n’ont plus réussi à faire d’autres enfants. Après d’innombrables visites chez les médecins, ils ont perdu espoir. C’est alors que je suis née, le jour des vingt et un ans de Vittorio. Il a dit que j’avais été leur plus beau cadeau.
Cherry sourit.
— Je peux le concevoir.
— Mais ensuite, il y a eu l’accident. Un accident de voiture quand j’avais six ans, juste au moment où Vittorio allait se marier. Mes parents étant morts tous les deux, il s’est vu confier ma garde. Caterina, sa fiancée, a alors refusé de venir vivre ici. Vittorio lui a laissé la maison qu’il avait achetée pour eux à Matera, et elle a fini par en épouser un autre, un ami de mon frère, Lorenzo, très gentil. Elle, je la déteste.
Sophia ponctua cette déclaration par une moue dégoûtée. Cette fille avait décidément un tempérament de feu, songea Cherry, touchée à son tour par l’histoire qu’elle lui confiait.
Vittorio Carella avait donc sacrifié son propre bonheur pour celui de sa sœur. Un peu contrariée, Cherry fronça les sourcils. Cette révélation ne correspondait en rien à l’image qu’elle s’était faite de lui.
— Il doit vous aimer vraiment beaucoup, dit-elle en se redressant dans son hamac.
— Oui. Et je l’aime beaucoup aussi. Même s’il est parfois tellement…
Et une série de mots en italien s’échappèrent de sa bouche. Cherry n’en connaissait aucun mais en saisit sans difficulté le sens. Sophia secoua la tête et poursuivit.
— Il me rend folle. Il me prend toujours pour une enfant. Mais j’ai grandi, et je sais ce que je veux. Et ce que je veux, ce n’est certainement pas de retourner en pension comme il l’a décidé.
Cherry pouvait parfaitement deviner ce que voulait la jeune fille, mais elle lui posa néanmoins la question.
— Et que voulez-vous, alors ?
Sophia balaya ses cheveux noirs de son visage d’un geste théâtral et se redressa, un air de défi sur le visage.
— Moi, je veux épouser Santo. Mais… il est pauvre. Enfin, pauvre à l’échelle de ma famille. Ses parents possèdent un petit vignoble non loin d’ici. Vittorio nous a interdit de nous rencontrer.
— Peut-être pense-t-il que vous êtes trop jeune pour vous marier ?
A dire vrai, elle était d’accord avec Vittorio Carella sur ce point. A seize ans, Sophia avait encore la vie devant elle pour se marier.
Mais celle-ci se renfrogna, obstinée.
— Je connais Santo depuis toujours, et il n’y aura jamais personne d’autre que lui. Et ce n’est pas un petit garçon. Il a dix-neuf ans !
Elle s’interrompit et observa l’effet de son annonce, comme si Santo avait l’âge canonique d’un vénérable sage.
— C’est un homme. Un homme bon et gentil, reprit-elle, les yeux peu à peu embués de larmes. Si ça ne tenait qu’à moi, je l’épouserais en secret. Mais Santo refuse de trahir nos familles. En pension, je ne le verrai plus pendant des mois. Je préfère encore me tuer.
— Oh ! Sophia !
Cherry glissa de son hamac et vint s’agenouiller devant la jeune fille en lui prenant la main.
— Si vous vous aimez autant que vous le dites, alors cela finira par s’arranger. Je sais que cela vous paraît impossible maintenant, mais vous avez tout votre temps. Vous êtes si jeune !
— Je ne me sens pas jeune, objecta Sophia. Je me sens différente de mes amies qui profitent de leur adolescence pour s’amuser. Moi, je veux épouser Santo et je veux porter ses enfants. C’est mon souhait le plus cher. Tout le reste, je m’en fiche.
Dieu qu’elle était obstinée ! Cherry serra ses doigts longs et fins dans sa main.
— Alors, vous y parviendrez, lui dit-elle simplement. Le temps venu, vous y parviendrez. Il vous attendra, si c’est le bon.
Elles parlèrent encore longtemps, aussi complices que de vieilles amies, et finirent même par se tutoyer. Cherry expliqua à Sophia en quoi consistait le travail qu’elle venait de quitter dans le marketing et les changements de carrière qu’elle envisageait à son retour en Angleterre.
Sophia l’écoutait avec attention, même s’il était évident qu’elle n’avait clairement aucune intention de faire carrière. Seule sa vie future avec Santo semblait l’intéresser.
— Je n’aimerai jamais quelqu’un d’autre que lui, et je ne vois pas pourquoi nous devrions attendre. Je l’ai dit à Vittorio, mais il ne veut rien entendre. Il a un cœur de pierre.
La discussion se poursuivit quelques instants, puis elles finirent par s’assoupir dans leur hamac, à l’ombre des arbres, bercées par le gazouillis des oiseaux dans l’air chaud et parfumé. Cherry n’en revenait pas d’avoir raconté l’histoire de Liam et Angela à une inconnue mais, somme toute, c’était justement parce qu’elle ne connaissait pas Sophia qu’elle avait pu s’épancher de la sorte.
Cet interlude semblait si irréel, songea-t-elle quelques secondes avant de sombrer dans le sommeil. C’était comme si elle se retrouvait dans un univers parallèle. Un univers idyllique, dirigé par un souverain au cœur de pierre.
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Quand Cherry s’éveilla, elle sentit que quelqu’un l’observait. Et ce n’était pas Sophia. Ses yeux s’ouvrirent d’un coup pour voir le regard gris argenté posé sur elle. Le même regard qui avait hanté le rêve troublant dont elle sortait tout juste.
— La Belle au bois dormant, murmura Vittorio Carella d’une voix lente et profonde. Un vrai conte de fées, n’est-ce pas ?
Il avait raison, à un détail près : d’habitude, le prince charmant portait autre chose qu’un simple maillot de bain. Et même le prince charmant ne possédait pas un corps aussi parfait que celui de l’homme qui se tenait devant elle. Sa virilité s’imposait déjà lorsqu’il était habillé. A présent, elle devenait suffocante. Son buste athlétique luisait comme de la soie et, l’espace d’un instant, elle fut tentée de le toucher pour en apprécier la douceur. Il sortait visiblement de l’eau car de fines gouttelettes s’accrochaient encore aux poils sombres de son torse qui descendaient en une fine ligne le long de son ventre plat pour disparaître sous son maillot.
Cherry sentit son souffle se couper. Il y avait quelque chose chez cet homme qui la faisait se sentir terriblement vulnérable. Elle s’efforça malgré tout de n’en rien laisser paraître et d’adopter un ton léger et joyeux.
— Je tenais à m’excuser de ne pas vous avoir remercié pour votre hospitalité. Je ne me montre pas si impolie, d’ordinaire.
Il la contempla un instant sans rien dire, puis s’allongea sur la chaise longue que sa sœur avait désertée.
— J’ai l’impression que vous ne m’appréciez pas beaucoup, lui fit-il observer avec nonchalance, un sourire amusé sur les lèvres. Je me trompe ?
De toute évidence, Vittorio Carella était d’humeur taquine maintenant et comptait la pousser dans ses retranchements. S’il voulait jouer à ce petit jeu…
— En effet, rétorqua-t-elle sur un ton sec.
Tant pis pour les excuses. Mais il l’avait cherché.
— Vous êtes une femme indépendante, à ce que je vois. Forte et étonnamment désintéressée.
— « Etonnamment » ?
— J’ai pu constater que la femme d’aujourd’hui se révèle particulièrement vénale quand il s’agit de trouver sa moitié.
A cette remarque, elle sursauta et le fusilla d’un regard noir.
— C’est vraiment ridicule.
— Vous le pensez ? demanda-t-il, de plus en plus narquois. Ce n’est pas une critique, Cherry, mais une simple constatation. Ces dernières années, j’en ai vu défiler, des jeunes filles de bonne famille qui tiennent à s’assurer définitivement la vie oisive et luxueuse qu’elles ont toujours connue. Certaines me l’ont même clamé haut et fort.
Elle lui jeta un regard incrédule.
— Etes-vous en train d’affirmer que c’est votre fortune qui attire les femmes ?
S’était-il regardé dans un miroir, récemment ? songea-t-elle, suffoquée.
Il éclata de rire.
 — Pas seulement, non. A choisir entre un riche vieillard et un riche plus jeune, la plupart des femmes sensées choisiront ce dernier, bien évidemment. Malgré tout, la fortune et le pouvoir restent de puissants aphrodisiaques, vous savez ?
Il n’avait pas tort. Mais il ne semblait pas se rendre compte à quel point il avait tout pour lui, à commencer par un physique de rêve. Et que c’était sans doute la raison première pour laquelle les femmes tombaient amoureuses de lui. Cette pensée la fit frissonner, et ce fut d’une voix froide et cassante qu’elle poursuivit l’échange, décidée à ne pas laisser son trouble la submerger.
— Quelque chose me dit que vous ne fréquentez pas les bonnes personnes. J’ai de nombreuses amies qui se fichent bien de savoir si le compte en banque de leur mari est bien fourni et qui préfèrent miser sur la loyauté et l’affection.
— Et vous, Cherry ? Que pensez-vous de la loyauté ?
L’espace d’un instant, elle se demanda si Sophia lui avait tout raconté de ses déboires avec Liam et Angela. Mais le frère et la sœur avaient d’autres sujets à débattre en ce moment. Elle prit une longue inspiration et répondit avec franchise :
— Ça n’a pas de prix.
Ses yeux gris argent se plissèrent légèrement, puis il se passa la main dans ses cheveux humides, avant de changer de sujet avec une soudaineté déconcertante.
— Je vous ai vue parler avec Sophia, tout à l’heure, dit-il en désignant la maison. J’étais derrière la fenêtre. Votre conversation m’a semblé… intense.
Elle releva le menton et le toisa du regard.
— Je n’ai pas l’intention de vous répéter ce que nous nous sommes dit avec votre sœur, signore Carella.
 — Je n’en doute pas, miss Cherry Gibbs. Me trouvez-vous dur avec Sophia ?
Le ton moqueur de sa voix était insupportable. Tout en lui était insupportable. A commencer par ce physique ravageur. Effrayée par cette brusque pensée, elle prit un ton plus dur encore.
— Je trouve seulement que vous traitez votre sœur de manière archaïque, voire stupide.
Le sourire narquois qu’il affichait s’effaça aussitôt.
— « Stupide » ? répéta-t-il.
« Archaïque » passait encore, mais visiblement le terme « stupide » avait touché un point sensible. Il se redressa et se pencha vers elle.
— Pourquoi stupide ? murmura-t-il, le regard perçant. Expliquez-vous.
— Eh bien… d’après moi, Sophia est bien plus mûre que ce que vous croyez, commença-t-elle prudemment. Certes, elle n’a que seize ans. Mais s’il y a bien quelque chose d’immuable à cet âge-là, c’est le refus d’obéir. Appelez ça rébellion, quête de soi… Peu importe : les jeunes gens transgresseront toujours l’interdit. C’est exactement ce que fait Sophia.
— Santo ? prononça-t-il d’une voix blanche.
— Santo, répondit-elle. Vous la poussez dans ses bras à trop la tenir éloignée de lui.
Il médita un instant ses paroles puis acquiesça d’un air songeur.
— Je vois. Vous avez peut-être raison.
— J’ai raison, lui assura-t-elle d’une voix ferme. On se croirait dans Roméo et Juliette.
— Allons, n’exagérons pas ! s’exclama-t-il, amusé.
 Quel goujat ! Il prenait tout cela bien trop à la légère.
— Bien sûr, ce ne sont pas mes affaires, répliqua-t-elle avec froideur avant de se glisser hors du hamac pour se diriger vers le bassin. Et je ne doute pas qu’un homme aussi expert que vous en matière de femmes sache exactement ce qu’il fait.
Elle plongea alors dans l’eau fraîche avant qu’il ne puisse lui répondre. Mais lorsqu’elle émergea à la surface, il se tenait juste au bord, ses yeux gris luisant dans la lumière brûlante.
— Vous me prenez pour un coureur de jupons ? lui demanda-t-il sans ambages.
Bien plus mal à l’aise qu’elle l’aurait voulu, elle cligna les yeux et balaya les cheveux de son visage, hésitant sur la réponse à lui donner.
— Je ne sais pas. Je ne vous connais pas, après tout.
— En effet, mais apparemment cela ne vous a pas empêchée de vous faire une idée de moi bien précise. Etes-vous si prompte à juger les gens, d’ordinaire ?
Sa voix était douce, mais il ne fallait pas se fier aux apparences. Elle voyait bien qu’elle l’avait mis en colère. Et même si elle se félicitait secrètement d’avoir marqué un point en l’atteignant dans son ego de mâle, elle ne pouvait ignorer qu’un homme blessé dans son orgueil se révélait parfois dangereux.
Elle parvint à retrouver un semblant de calme, même si son cœur battait encore bien trop fort.
— Je vous l’ai dit : je ne vous connais pas. Vous pourriez sortir avec une femme différente tous les jours ou vivre comme un moine, qui sait ? C’est vous qui avez mentionné toutes ces prétendantes au mariage pendues à votre cou, non ?
Ils avaient atteint le bout de la piscine où de grandes marches arrondies menaient hors de l’eau. Elle hésitait à sortir ou à refaire quelques longueurs, quand Vittorio se retourna vers la pelouse.
 — Ah, voilà Margherita. J’ai pensé qu’il serait agréable de boire un cocktail au bord de la piscine avant le dîner.
Il ne pensait tout de même pas qu’elle allait siroter un cocktail avec lui alors qu’ils étaient à moitié nus ? Car le bout de tissu qui lui servait de caleçon de bain ne cachait pratiquement rien. Malgré la fraîcheur de l’eau, elle sentit une vague brûlante la submerger.
Etait-ce parce qu’elle n’avait jamais couché avec un homme qu’elle réagissait avec une telle intensité à la virilité de Vittorio Carella ? Elle ne put s’empêcher de se poser la question tandis qu’il lui tendait la main pour l’aider à sortir hors de l’eau. C’était sans doute parce qu’Angela sortait avec d’innombrables petits amis, parfois même plusieurs à la fois, que Cherry s’était juré d’attendre le bon garçon pour s’offrir à lui corps et âme. Avec le recul, elle comprenait maintenant pourquoi elle avait toujours refusé de céder aux demandes pressantes de Liam et de coucher avec lui, et le présenter à Angela avait constitué le test ultime. Test auquel il avait échoué. Misérablement. A dire vrai, cela ne l’avait pas étonnée outre mesure.
Consciente qu’elle ne pouvait faire autre chose que d’accepter la main que Vittorio lui tendait, elle se hissa hors de l’eau, se félicitant d’avoir choisi son chaste maillot une pièce. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’était que le tissu mouillé lui collait à la peau et soulignait chaque courbe de son corps bien plus que ne l’aurait fait un Bikini. Elle jeta un œil à Vittorio et aperçut alors le feu soudain qui alluma ses pupilles, avant qu’il ne baisse les paupières. Avait-elle rêvé, ou ce dernier était troublé ?
Confuse, elle trébucha sur les marches glissantes et n’eut d’autre choix cette fois que d’agripper sa main pour ne pas tomber.
 — Venez, lui dit-il d’une voix douce et posée en la menant vers les chaises longues.
Il lâcha sa main dès que le risque de glissade fut écarté, avant de se tourner vers l’employée de maison.
— Grazie, Margherita. Pourquoi Sophia n’est-elle pas là ?
La domestique lui répondit quelque chose en italien, et Vittorio haussa les épaules.
— Alors nous la verrons à table. Veillez à la prévenir que je n’accepterai pas qu’elle reste à bouder dans sa chambre au prétexte qu’elle se sent indisposée. Pas quand nous avons une invitée.
— Oh ! je vous en prie ! s’exclama Cherry aussitôt. Ne la forcez pas à venir pour moi.
Vittorio ignora la protestation de Cherry et, après avoir pris le plateau des mains de la domestique, il se retourna vers elle et indiqua les chaises longues et le hamac.
— Allons-y, dit-il en l’invitant à le précéder.
Les joues cramoisies, elle n’eut d’autre choix que de s’exécuter. Jamais elle ne s’était sentie plus mal à l’aise qu’à cet instant. Elle sentait sa présence derrière elle, et son regard aussi. Peut-être était-ce mieux de lui tourner le dos malgré tout, car la légère brise qui soufflait sur son maillot humide faisait durcir la pointe de ses seins d’une manière parfaitement indécente. Dès qu’elle le put, elle attrapa son paréo et l’enroula bien serré autour de son buste.
Vittorio posa le plateau sur la table basse et releva les yeux sur elle, un petit sourire au coin des lèvres.
— Vous sentez-vous mieux ?
Devant son air interloqué, il eut l’air de plus en plus amusé, mais précisa tout de même sa pensée.
— Vous sentez-vous mieux maintenant que vous êtes à l’ombre ? La peau des Anglais est très sensible au soleil, n’est-ce pas ?
Luttant pour garder son sang-froid, elle s’efforça de ne pas mordre à l’hameçon.
— Je suis en Italie depuis quelques jours maintenant, répliqua-t-elle, feignant l’indifférence. Ma peau s’est habituée et, de toute façon, j’ai tendance à bronzer plutôt qu’à rougir.
— Tant mieux. Et à présent, détendez-vous et venez savourer votre cocktail.
Sur ces mots, il tapota la chaise longue sur laquelle il était installé. Se détendre ? Comment pouvait-elle se détendre quand la vision de ce corps masculin si parfait lui coupait littéralement le souffle ? Et lui qui paraissait si à l’aise. Cela lui donnait l’impression d’être plus gauche que jamais.
Elle trouva néanmoins le courage de venir s’asseoir, un sourire poli sur les lèvres, et de prendre le verre qu’il lui tendait. Dans d’autres circonstances, ou plutôt, en compagnie d’un autre homme, elle aurait sans nul doute apprécié cet instant, réfléchit-elle en buvant une gorgée.
— Ouah ! s’écria-t-elle après avoir pris une gorgée de son cocktail. Qu’est-ce que c’est ?
C’était délicieux, mais terriblement corsé.
— Je l’ai appelé « L’Amour l’après-midi », annonça Vittorio. Vous aimez ?
Elle était prête à parier qu’il n’avait jamais bu ce cocktail tout seul.
— C’est très bon, répondit-elle après avoir repris son souffle. Mais qu’est-ce que c’est fort !
Il haussa un sourcil avec indolence.
— D’où son nom.
Il esquissa alors un sourire terriblement sexy, mais elle refusa d’y répondre. Mortifiée, elle réprima une furieuse envie de s’enfuir à toutes jambes et reprit une autre gorgée.
— Qu’y a-t-il dedans ?
— Gin, liqueur de curaçao, champagne, jus de citron vert et ananas pressé. Presque inoffensif, non ?
 Inoffensif ? Elle ne doutait pas qu’après un verre ou deux, cela finisse exactement comme ce que le nom du cocktail suggérait.
— Et maintenant, parlez-moi un peu de vous, lui demanda-t-il tout à coup. Qu’est-ce qui vous fait vibrer ?
Prise au dépourvu, elle but une longue gorgée de son verre pour se donner le temps de réfléchir.
— Toutes sortes de choses, finit-elle par répondre d’un air sans doute un peu trop désabusé.
Vittorio étira ses longues jambes sur le sol, termina son verre en deux gorgées et le reposa sur le plateau avant de se redresser et de la scruter avec une intensité déstabilisante.
— Par exemple ?
Il était si près d’elle maintenant qu’elle se sentit enveloppée dans la chaleur de son corps, même s’il ne la touchait pas. Si près, qu’elle apercevait l’ombre de sa barbe sous la peau mate de son menton, l’incroyable épaisseur de ses longs cils noirs. Il possédait la bouche la plus sensuelle du monde, se dit-elle, alanguie par la vision de ces lèvres fermes et douces à la fois.
Au prix de mille efforts, elle parvint à rassembler ses esprits, quelque peu échauffés par l’alcool.
— Eh bien…, commença-t-elle. J’adore les animaux, la lecture, les sorties entre amis…
Il l’interrompit alors avec une brusquerie cinglante.
— Je ne vous ai pas demandé d’énumérer le genre de choses que l’on met sur un CV. Parlez-moi de vous pour de vrai.
 Elle le fusilla du regard.
— Mais c’est vraiment moi.
En tout cas, c’étaient les seules informations qu’elle comptait partager avec lui.
— Et côté cœur ? Avez-vous un petit ami qui vous attend en Angleterre ?
Elle le toisa d’un regard qu’elle espérait détaché et fier mais le froncement de sourcils de Vittorio était éloquent. Il n’était pas dupe et elle, avec le temps, n’avait toujours pas réussi à dissimuler sa tristesse.
— Non, répondit-elle tout de même abruptement, avant de se radoucir, consciente de sa froideur. Pas en ce moment.
— Mais vous en aviez un jusqu’à récemment ? Est-ce la raison pour laquelle vous êtes partie en Italie ? Pour le fuir ?
L’élan de colère qui la parcourut lui donna l’audace qui lui manquait jusqu’alors pour le remettre à sa place.
— Je vous trouve bien indiscret, mais puisque vous insistez, sachez que je n’ai fui personne ! J’ai juste décidé de consacrer quelques mois à voyager en Europe du Sud puisque je n’ai pas d’attaches pour l’instant. C’est aussi simple que ça.
— Cela ne répond pas à ma question, lui fit-il observer avec douceur.
D’un geste brusque, elle reposa son verre sur la table, renversant une partie de son cocktail sur la surface de marbre, puis se leva d’un bond.
— Je vous suis très reconnaissante de votre hospitalité, dit-elle sèchement, les joues en feu. Mais ma vie privée ne vous concerne en rien.
Il se leva à son tour et, sans un mot, il la prit dans ses bras et l’embrassa.
Elle fut si surprise que durant quelques instants elle ne put rien faire d’autre que répondre à ce baiser brûlant et sensuel, totalement pétrifiée. Et alors que sa langue s’aventurait entre ses lèvres, elle fut incapable d’effectuer le moindre geste pour le repousser. Le contact de ses lèvres sur les siennes déclencha en elle une myriade de sensations. C’était le genre de baiser dont elle avait rêvé, adolescente. Un baiser doux et chaud à la fois.
Il posa la main au creux de ses reins pour la maintenir près de lui, plus près encore, jusqu’à ce qu’elle se retrouve plaquée tout contre son torse ferme et musclé.
— Délicieux…, murmura-t-il contre ses lèvres.
L’air tiède et parfumé, l’ombre et la lumière jouant sur ses paupières closes, le feu qui naissait au plus profond de son être… Elle avait l’impression de vivre un rêve. Ces derniers mois l’avaient plus qu’éprouvée, avec son lot de déconvenues et d’humiliations. Mais là, entre les bras de ce Vittorio Carella, elle se sentait de nouveau désirable.
Alors, elle noua ses bras autour de sa nuque, s’abandonnant à l’ivresse de son baiser avec une ardeur qui l’aurait choquée si elle avait eu toute sa tête. Mais elle ne voulait pas réfléchir. Elle avait assez réfléchi ces derniers temps. A présent, elle voulait juste lâcher prise…
Elle sentait le corps viril de Vittorio épouser le sien, cuisses contre cuisses, hanches contre hanches, tandis qu’il glissait les mains plus bas et l’attirait encore un peu plus dans son étreinte. Et ce fut à ce mouvement, au contact de son sexe dur contre sa hanche, qu’elle retrouva brusquement la raison. Elle le repoussa et se libéra de son étreinte, murmurant d’une voix essoufflée :
— Non. Je ne veux pas.
Il n’essaya pas de la retenir. Il avait le souffle court lui aussi, et elle voyait bien qu’il luttait pour retrouver le contrôle. Mais quand il reprit la parole, sa voix était dure et cassante.
— Finissez votre cocktail, mia piccola. Moi, je vais aller prendre l’équivalent d’une douche froide.
Et sans un regard, il alla jusqu’au bord de la piscine et plongea aussitôt dans l’eau profonde.
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Cherry n’attendit même pas que Vittorio resurgisse de l’eau. Elle prit son verre et se précipita vers la villa. Jamais elle n’avait couru aussi vite.
Elle s’engouffra dans la maison, puis monta quatre à quatre les marches qui menaient à sa chambre. Ce ne fut qu’une fois réfugiée derrière sa porte close qu’elle se rendit compte qu’elle tenait toujours son verre vide à la main.
Elle le reposa doucement sur la table de chevet et se laissa tomber sur son lit. Le visage blotti dans ses mains, elle se laissa envahir par la honte et la colère. Quelle idiote faisait-elle ! A le repousser de la sorte, puis à s’enfuir à toutes jambes telle une vierge effarouchée… Elle aurait dû rester et finir tranquillement son cocktail, un sourire distant sur le visage et jouer l’indifférence pour dissimuler son embarras.
Paupières fermées, elle gémit au souvenir du choc qu’elle avait ressenti en le voyant si troublé. Il l’avait désirée, aucun doute là-dessus. Elle poussa un nouveau gémissement de dépit. Et elle l’avait repoussé comme une écolière. Elle s’était vraiment couverte de ridicule. Il la prenait sûrement pour une séductrice, une de ces femmes qui aguichent à tout va pour ensuite changer d’avis à la dernière minute. Jamais elle ne s’était comportée de la sorte de toute sa vie.
 Mais bien sûr, jamais elle ne pourrait lui dire que ce baiser constituait pour elle l’expérience la plus renversante qu’elle ait jamais vécue ?
Après quelques minutes d’auto-apitoiement, elle se dirigea vers la salle de bains. Rien de mieux qu’un bon bain moussant pour dissiper les tourments. Elle allait se laver les cheveux, se pomponner avec tous les produits mis à sa disposition et même se vernir les ongles, puis elle allait redescendre pour le dîner la tête haute, parfaitement calme et digne.
A la simple idée de se retrouver face à Vittorio, son estomac se noua, mais ensuite elle regarda son expression dans la glace et éclata de rire. Elle ne pouvait pas avoir l’air plus affligée ! Par quel miracle Vittorio avait-il eu envie de l’embrasser ? Elle l’ignorait. On aurait dit une petite chose fragile prête à s’envoler au moindre courant d’air. Elle n’avait vraiment pas fière allure. Comment arranger cela ? Elle n’avait pas emporté de tenues de soirée — ce n’était pas ce genre de vacances — mais une ou deux de ses robes d’été pouvaient peut-être convenir. Elle les avait achetées après sa rupture avec Liam, lors d’une virée shopping censée lui faire oublier son chagrin. En vain. Seul son portefeuille en était sorti plus léger.
Elle jeta son dévolu sur une robe en crêpe bleu marine à la coupe courte et asymétrique et l’assortit d’une paire de sandales à lanières, puis releva ses cheveux en un chignon lâche qui lui donnait un air plus âgé. Elle vérifiait son reflet dans le miroir quand trois coups à la porte la firent sursauter. Le souffle court, elle parvint tout juste à articuler :
— Oui ? Qui est-ce ?
En entendant la voix de Sophia, une vague de soulagement la submergea. Elle avait cru que… Mais elle secoua la tête, désabusée. Un homme comme Vittorio avait bien mieux à faire que s’intéresser à elle.
Elle alla ouvrir la porte à Sophia. Cette dernière paraissait encore plus âgée avec cette robe bustier verte qui moulait ses formes voluptueuses à merveille.
— Tu veux qu’on descende ensemble ? lui dit-elle en souriant.
— Mais bien sûr. Attends, je dois juste mettre mes sandales.
Cherry la fit entrer et retourna vers sa valise dont elle sortit la seule paire de chaussures à peu près élégante.
— Désolée de te faire attendre, ajouta-t-elle avant de se retourner vers Sophia. Mais… que se passe-t-il ?
Elle se releva d’un bond devant le visage en larmes de Sophia et lui prit les mains dans les siennes.
— Est-ce Santo ? s’enquit-elle d’une voix douce, reconnaissant l’élan d’émotions qui assaillait sa jeune amie.
— Oui…, en un sens, chuchota Sophia en s’essuyant les yeux d’une main tremblante. Je… J’ai un problème, Cherry, et je n’ai personne à qui parler. J’ai peur…
— Ne serait-ce pas mieux de parler à Vittorio ? se hasarda Cherry. Il tient à toi, tu sais, même s’il se montre parfois un peu trop protecteur. Il se sent responsable de toi depuis la mort de vos parents. Il ne souhaite que ton bonheur.
— Vittorio est bien la dernière personne à qui je confierais cela.
Et comme elle hésitait, Cherry l’interrompit, soudain consciente de ce que la jeune fille tentait de lui dire.
— Es-tu enceinte, Sophia ?
Cette dernière ferma les yeux et acquiesça faiblement, les joues mouillées de larmes.
— Mais ce n’est pas la faute de Santo ! s’écria-t-elle aussitôt. Je sais que Vittorio ne me croira pas, pourtant c’est vrai. Je savais ce que je faisais. Il ne voulait pas, c’est moi qui souhaitais lui appartenir pour de bon. Après coup, il était paniqué.
— Et toi, Sophia ? Comment te sens-tu ?
Sophia tourna vers Cherry ses yeux emplis de larmes, mais parla d’une voix ferme et déterminée.
— Je suis contente. Vraiment. Même si je ne m’attendais pas à tomber enceinte dès la première fois.
Evidement, comment l’aurait-elle pu ? Sophia avait reçu une éducation tellement protégée. Dans son milieu, les jeunes filles arrivaient sans doute encore vierges jusqu’au mariage et ne connaissaient pas grand-chose à la contraception. Et puis, Sophia n’avait pas eu de mère pour lui expliquer ce genre de choses, et comme Vittorio refusait de la voir grandir…
 Quel sac de nœuds ! songea Cherry en tendant un mouchoir à Sophia qui la remercia avant de poursuivre.
— Dès que j’aurai mis Santo au courant, il va aller trouver mon frère pour lui demander ma main, c’est sûr. J’ai tellement peur de la réaction de Vittorio !
Cherry fut incapable de masquer sa propre inquiétude. Elle avait beau ne le connaître que depuis quelques heures, elle pouvait imaginer sans peine la colère dans laquelle il allait se mettre.
— Est-ce que tu ne pourrais pas le lui dire, Cherry ? reprit Sophia en lui saisissant les mains avec désespoir. Per favore. Ferais-tu ça pour moi ?
— Moi ? s’exclama Cherry, stupéfaite.
— Oui. Tu es une invitée. Vittorio n’osera pas s’énerver, insista Sophia. Je sais que je te demande beaucoup, mais si c’est moi qui lui avoue…
Elle secoua la tête, visiblement terrifiée à cette pensée.
— Moi et Santo, nous nous aimons, reprit-elle avec une touchante sincérité. Depuis toujours. Je peux emménager chez lui, avec sa famille : Santo possède une grande chambre dans la ferme de ses parents, avec qui je m’entends très bien. Sa mère est tellement gentille ! Elle a eu cinq filles, mais elles sont toutes parties s’installer ailleurs avec leur famille. Je pourrai l’aider à la maison, tandis que Santo continuera de travailler avec son père.
Elle avait déjà tout prévu. Cherry étudia un instant la jeune fille. Etait-elle vraiment tombée enceinte par accident, ou n’était-elle pas aussi innocente que ce qu’elle voulait paraître ? Elle ne pouvait s’empêcher de se poser la question. Qu’importe, après tout. Un bébé allait naître d’ici à quelques mois, voilà tout ce qui comptait à présent.
— Tu dois d’abord prévenir Santo, la conseilla Cherry avant de se lever. Il est le père, c’est à lui de l’apprendre en premier.
— Si. Tu as raison, acquiesça Sophia en se levant à son tour. Et ensuite, tu le diras à Vittorio ?
Cherry se sentit prise au piège. Bien sûr, Sophia n’avait pas tort : la vérité passerait peut-être mieux auprès de Vittorio si elle venait d’une étrangère comme elle. Mais tout de même, dans quel pétrin s’était-elle fourrée en arrivant ici ?
— Tu sais, je pars demain, dès livraison de ma nouvelle voiture, la prévint-elle.
— Je sais, mais il y a encore ce soir et demain matin. Ce soir, ce sera mieux. Avec un peu de chance, le bon dîner et le vin auront adouci l’humeur de Vittorio. Je partirai tôt en prétextant une migraine et j’irai voir Santo. Ensuite, nous reviendrons ensemble parler à mon frère.
Sophia se tut et lui adressa un sourire suppliant.
Cherry se sentit soudain envahit par un mélange d’agacement et de découragement. Bon Dieu, dans quelle situation s’était-elle fourrée ? Et tout ça parce qu’un imbécile lui avait siphonné son essence ! A cette heure-ci, elle aurait dû se reposer dans une jolie petite pension sur la côte, à admirer le soleil couchant. Au lieu de cela, elle se retrouvait embringuée dans une situation parfaitement inextricable. D’une voix lasse, elle demanda à Sophia :
— Qu’aurais-tu fait si je n’étais pas arrivée ici par hasard ?
Sophia haussa les épaules et lui sourit de nouveau.
— Mais tu es là ! Et je ne t’en remercierai jamais assez.
Elle avait prononcé sa phrase avec une telle candeur que Cherry lui sourit, vaincue.
— Bon, soupira-t-elle. Après le dîner, alors.
— Grazie, grazie ! s’écria Sophia en se jetant à son cou. Comme j’aimerais que tu sois là le jour de mon mariage ! J’ai toujours voulu une sœur.
— Tu vas bientôt en avoir cinq, lui rappela Cherry non sans une certaine ironie.
Sophia éclata de rire et sécha ses larmes.
— C’est vrai. Et elles ont plein d’enfants. Mon bébé sera bien entouré.
Tandis qu’elle enfilait ses sandales, Cherry prit soudain conscience du caractère presque irréel de cette situation. Sophia venait de passer du désespoir à la joie en quelques minutes, et ne réalisait manifestement pas à quel point sa vie allait changer du tout au tout d’ici peu.
Lorsqu’elles descendirent au rez-de-chaussée ensemble elles trouvèrent Vittorio qui les attendait, un verre à la main, dans le petit salon. Les confidences de Sophia avaient complètement fait oublier à Cherry les événements de l’après-midi, mais à présent, l’image de Vittorio à la piscine — pratiquement nu et très excité — revenait la frapper de plein fouet. Elle se sentit rougir tandis que le regard gris acier se posait sur elle.
— Je suis un homme comblé, murmura-t-il avec nonchalance. Je vais dîner avec deux femmes magnifiques. Venez prendre un verre.
Le cœur battant, Cherry parvint tout juste à marcher jusqu’au canapé où s’était assise Sophia. Avec sa chemise immaculée, légèrement ouverte sur le torse et son pantalon noir à la coupe parfaite, Vittorio incarnait la perfection masculine. Quelle femme aurait pu lui résister ?
— Un autre cocktail, Cherry ? lui demanda-t-il avec un sourire narquois. Puisque vous avez renversé le premier à la piscine. A moins que vous ne préfériez du vin ?
Cherry affronta son regard et s’efforça au prix de mille efforts de conserver une voix calme et posée.
— Oui, un verre de vin, merci.
Vittorio lui servit un verre puis emplit pour sa sœur un autre verre à moitié, qu’il lui tendit.
— Quand vas-tu cesser de me traiter comme une enfant, Vittorio ? J’ai presque dix-sept ans, bon sang !
Mais il ignora la protestation de sa sœur qui, de toute façon, refusa le verre, et se tourna, tout sourires, vers Cherry.
— Avez-vous tout ce dont vous avez besoin dans votre chambre ? demanda Vittorio.
Cherry venait de prendre une gorgée de vin et faillit s’étrangler quand le regard sombre se fixa sur son visage avec insistance. Elle déglutit avec difficulté, puis acquiesça de la tête.
— Oui, je vous remercie.
Il sourit, satisfait, et étira ses longues jambes devant lui. Elle perçut alors le parfum de son after-shave frais et boisé et sentit son cœur s’emballer. Par chance, l’apparition de la domestique sur le seuil de la pièce offrit une diversion bienvenue. Dans la pièce, l’atmosphère était en effet devenue électrique.
— Le dîner est servi, signore Carella.
 — Merci, Margherita.
La salle à manger n’avait rien à envier au reste de la demeure. L’immense table en marqueterie indienne constituait à elle seule une véritable œuvre d’art, et les murs ocre pâle conféraient à l’ensemble une ambiance douce et reposante. Les voilages de mousseline claire se gonflaient au gré de la brise légère, et un grand vase de roses fraîchement cueillies parfumait subtilement les lieux. Dans d’autres circonstances, Cherry aurait trouvé l’endroit féerique. Au lieu de cela, un sentiment de panique la gagnait peu à peu.
Ils s’installèrent devant des mets tous plus succulents les uns que les autres, et Sophia entama son assiette avec appétit, comme si l’esclandre imminent ne la concernait en rien. Cherry jeta alors un coup d’œil à Vittorio qui, lui, ignorait le drame qui allait se jouer d’ici quelque temps. Son regard croisa le sien, et elle sentit son estomac se nouer.
Pourtant, à la grande surprise de Cherry, le repas se déroula dans la joie et la bonne humeur. Margherita se révélait excellente cuisinière, et Vittorio avait apparemment décidé de tirer un trait sur l’incident à la piscine. Il s’était métamorphosé en hôte parfait, amusant et attentif, doté d’un humour caustique qui la fit plus d’une fois éclater de rire.
Au moment du dessert, Sophia, qui, jusqu’ici, était restée très discrète, se leva brusquement de table.
— J’ai mal à la tête, Vittorio. Je ferais mieux d’aller au lit. Je suis navrée, Cherry, mais nous nous verrons demain matin, si  ?
Celle-ci lui adressa un sourire un peu forcé. Plus d’échappatoire possible maintenant, il était évident que Sophia avait l’intention de mener son plan à bien.
— Mais bien sûr, lui répondit-elle, alors qu’elle savait parfaitement qu’elle la reverrait avant cela, si Santo réagissait comme prévu et revenait avec elle pour parler à Vittorio.
— Tu ne restes pas pour le dessert ? s’étonna celui-ci, visiblement stupéfait que sa sœur boude son moment préféré du repas.
— Non, je n’ai plus faim. Buonanotte, Cherry, dit-elle avant d’aller embrasser Vittorio sur la joue, non sans avoir au préalable jeté un regard complice à Cherry.
Elle s’éclipsa au moment même où Margherita apportait le dessert, des oranges au caramel accompagnées de sorbet maison, qui avait l’air tout simplement divin. Mais Cherry n’avait plus faim du tout. Maintenant qu’elle se tenait devant Vittorio, le courage la désertait.
— Vous avez peur ? murmura-t-il.
— Pardon ?
Elle ne s’était pas aperçue qu’il la dévisageait. Elle s’efforça d’adopter une expression plus détachée. Mais la perspective de ce qui allait suivre ne l’aidait pas à se calmer.
— Ce n’est pas parce que Sophia est partie que je vais vous sauter dessus, l’informa-t-il en souriant, une étrange lueur au fond du regard. Vous n’avez rien à craindre.
Interloquée, elle tenta de rassembler ses esprits.
— Je le sais. Je réfléchissais, c’est tout.
— Je n’en doute pas, mais je crois qu’il est préférable de ne pas trop y penser, lui dit-il en indiquant d’un doigt hâlé le dessert. Mangez votre sorbet avant qu’il ne fonde. Margherita va apporter le café, et vous pourrez ensuite vous enfuir de nouveau.
Elle le fusilla du regard.
— Vous êtes tellement arrogant !
 — Je préfère cela à la médiocrité, rétorqua-t-il avec douceur.
— Je… je réfléchissais, mais pas à ce que vous croyez. Je dois vous parler de quelque chose.
— Si  ? Et ce quelque chose a l’air de vous effrayer, lui fit-il observer sans la lâcher du regard, une note amusée dans la voix. Etes-vous une criminelle en fuite ? Une voleuse en repérage chez un riche propriétaire, peut-être ? Allons, Cherry, détendez-vous. Ce que vous avez à me dire ne peut pas être si terrible. Venez, allons sur la terrasse.
Sans même lui laisser le temps de répondre, Vittorio se leva et vint lui prendre le bras pour la mener dehors à travers les grandes baies vitrées. Là, de larges fauteuils les attendaient, baignés dans la lueur des bougies à la citronnelle disposées un peu partout.
Elle opta pour un fauteuil individuel plutôt qu’un canapé, il était en effet inutile de favoriser toute promiscuité. Elle vit les sourcils noirs de Vittorio se froncer, mais il ne dit mot et s’installa face à elle.
Un intense sentiment de panique l’assaillit soudain. Comme elle aurait aimé se trouver ailleurs ! Elle avait profité de l’hospitalité de cet homme, nagé dans sa piscine, mangé sa nourriture et bu son vin, et maintenant, elle allait lui rendre sa générosité de la pire façon possible.
— Regardez le ciel, mia piccola, lui souffla Vittorio doucement. Ces étoiles, ces couleurs… C’est un véritable enchantement !
Mais elle ne regardait pas le ciel. Elle n’avait d’yeux que pour Vittorio. A cet instant, elle sut qu’elle était tombée sous le charme de cet inconnu magnifique et intraitable. Jamais elle ne s’était sentie aussi attirée par un homme.
 Alors, Vittorio tourna lentement son visage vers elle et lui sourit, avant de murmurer :
— Mais je m’égare. Que vouliez-vous me dire, Cherry d’Angleterre ?
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— Alors, de quoi s’agit-il ? répéta Vittorio devant le mutisme soudain de Cherry.
Un bourdonnement dans les oreilles, elle dut rassembler tout son courage pour se lancer.
— C’est à propos de Sophia. La raison pour laquelle elle a été si difficile ces derniers mois…
— « Difficile » ? C’est un euphémisme ! l’interrompit-il avec sarcasme.
— Elle attend un enfant, Vittorio.
Elle crut presque percevoir le frisson glacé qui le parcourut à ces mots. S’ensuivit un silence de plomb. Puis, Vittorio sembla lentement émerger de sa torpeur.
— Qu’avez-vous dit ? prononça-t-il d’une voix étrangement blanche.
— Elle est morte de peur, poursuivit-elle avec prudence. Elle ne l’a même pas encore annoncé à Santo, et elle m’a assuré qu’elle était la seule responsable. Elle l’a poussé à le faire. Lui refusait de…
Une tirade rageuse en italien fusa de la bouche de son hôte, et elle se félicita de ne rien comprendre à cette langue. Elle contempla le beau visage de Vittorio figé dans une grimace de rancœur.
Quand il se leva d’un bond, elle s’empressa alors d’ajouter :
 — Elle n’est pas là. Elle est partie voir Santo pour lui annoncer sa grossesse.
— Pourquoi est-ce vous qui me l’apprenez ?
— Elle… elle a pensé que ce serait mieux ainsi.
— Pour qui ? dit-il d’une voix glaciale.
— Pour vous, lui répondit-elle avec sincérité. Sophia craignait que vous ne réagissiez trop violemment en l’apprenant. Je crois qu’elle et Santo vont venir ici pour vous parler un peu plus tard, quand vous aurez digéré la nouvelle.
— Parce qu’ils pensent peut-être que je vais digérer ça  ? s’emporta-t-il avec un geste de fureur qui la glaça jusqu’au sang.
Elle le dévisagea, ne sachant quoi répondre, puis décida qu’elle n’avait rien à perdre en lui parlant franchement.
— Si vous faites du mal à Santo, vous perdrez Sophia à jamais. Vous en êtes conscient, n’est-ce pas ? Et vous perdrez aussi votre neveu ou nièce à venir. Sophia aime Santo. Elle ne souhaite rien d’autre que de l’épouser et de porter son enfant. C’est ainsi et pas autrement.
— Comment osez-vous porter un tel jugement ? Qu’en savez-vous, après tout ? Hier, vous ne connaissiez même pas Sophia, répliqua-t-il, la voix pleine de colère rentrée.
— C’est vrai. Mais parfois on comprend mieux les choses quand on vient de l’extérieur. Et j’ai beau être une étrangère, je vois bien que Sophia sait exactement ce qu’elle veut.
— C’est une enfant.
— Pas du tout. Elle n’est plus une enfant, et il est temps que vous le réalisiez avant qu’il ne soit trop tard. Elle voulait épouser Santo, elle a orchestré cet événement et, même si elle ne s’attendait pas à tomber enceinte aussi vite, elle en est ravie. Je suis navrée si l’image que vous aviez de votre sœur s’en trouve écornée, mais c’est la vérité. Tôt ou tard, elle allait finir par se marier. Ça arrive juste un peu plus vite que prévu.
— Elle n’épousera pas Santo, murmura-t-il avec une rage à peine plus contenue.
— Sophia est une personne de plein droit, un être de chair et de sang, pas une de vos possessions. Elle a choisi sa voie, à tort ou à raison.
— Et si elle a tort ? Pensez-vous que nos parents auraient apprécié la situation ?
Elle se rappela soudain ce que lui avait dit Sophia au bord de la piscine. Vittorio avait élevé Sophia et, pour ce faire, sacrifié sa propre vie en laissant partir sa fiancée. A cette pensée, Cherry se radoucit.
— Vos parents n’auraient pas voulu que leurs deux seuls enfants se brouillent. N’ai-je pas raison, Vittorio ?
— Elle a couvert de honte le nom des Carella, persista-t-il, le visage assombri par l’amertume. Elle s’est donnée à un homme avant de l’épouser.
— Oh ! bon sang ! Qu’est-ce qui compte le plus ? Sophia ou votre stupide nom ? Elle n’est pas la première à se retrouver dans cette situation, et elle ne sera pas la dernière. Si vous consentez à leur union, ils peuvent se marier tout de suite et tout le monde pensera le bébé prématuré. Et même si la vérité se sait, quelle importance ? Vous ne m’apparaissez pas vraiment comme un homme soucieux du jugement des autres.
— Comment osez-vous me parler ainsi ? Dois-je vous rappeler que ce ne sont pas vos affaires ?
— Ce sont mes affaires depuis que Sophia m’a suppliée de vous parler, lui fit-elle observer, le visage enflammé sous l’effet de la colère. Je ne le voulais pas, croyez-moi. Je savais exactement comment vous réagiriez.
— Vraiment ? s’étonna-t-il, les yeux brillants d’une étrange lueur. Quel homme sensé accueillerait ce genre de nouvelle avec joie, dites-moi ? Pour qui me prenez-vous ?
Si elle se confiait avec honnêteté, la situation ne ferait qu’empirer. Mieux valait donc aller dans son sens.
— Je ne sais pas, lui répondit-elle finalement. Comme vous l’avez justement dit, je ne vous connais que depuis aujourd’hui. Et croyez-moi, j’aurais préféré passer la nuit dans ma voiture plutôt qu’au milieu de cette tempête.
Il resta un instant à l’étudier, luttant avec un acharnement visible pour retrouver son calme. Sa dernière remarque lui avait sans doute rappelé qu’elle était invitée ici.
— Je vous prie de me pardonner, Cherry, finit-il par murmurer. Sophia a eu tort de vous confier cette mission, mais cela n’excuse pas mon comportement.
La façon dont il maîtrisait ses émotions était impressionnante. Décontenancée, elle balbutia :
— Ce n’est pas grave. Je… je voulais juste me rendre utile. Si vous préférez que je reste jusqu’à l’arrivée de Santo et de Sophia…
— Ce ne sera pas nécessaire, lui assura-t-il aussitôt, une expression toujours tendue sur le visage.
Elle se leva alors pour partir, et il se mit debout à son tour.
— Ne les mettez pas dehors, le supplia-t-elle avant même de réfléchir à ce qu’elle disait. Donnez-leur une chance de vous parler. Sophia vous aime beaucoup et elle a besoin de votre aide, pas de votre mépris. Quant à Santo… Il n’y est pour rien, je vous l’assure.
— Vous me demandez de ne pas l’étrangler, c’est ça ? lui dit-il avec un soupçon d’humour dans la voix.
Puis, ses yeux se plissèrent et il tendit la main pour lui relever le menton, la forçant à croiser son regard.
— Pourquoi vous souciez-vous tant de Sophia ? lui demanda-t-il doucement. Vous la connaissez à peine.
 Elle sentit son cœur s’emballer au contact de ses doigts tièdes sur son visage. Son parfum enivrant fit monter une vague de chaleur du plus profond d’elle-même. Mais elle se força à rester la plus indifférente possible et haussa les épaules.
— Nous sommes toutes des sœurs, répondit-elle avec une insouciance feinte. Et j’apprécie Sophia, voilà tout.
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il se penche vers elle, ni au baiser fougueux qui s’ensuivit. Lorsque Vittorio recula d’un pas, la stabilisant d’une main, elle vacilla légèrement et serait sans doute tombée s’il ne l’avait pas rattrapée d’une main.
— Allez vous coucher, Cherry, lui dit-il d’une voix neutre avant de la relâcher. La journée a été longue, si  ? Le petit déjeuner est servi à 7 h 30.
Et sur ces mots, il tourna les talons et alla à la fenêtre contempler le jardin enveloppé d’ombres.
Encore sous le choc, elle resta un instant immobile. Les émotions se bousculaient en elle, l’empêchant d’y voir clair. Va te coucher, lui soufflait une petite voix dans son esprit. Tu as fait tout ce que tu as pu. C’est à eux de régler ça, à présent.
Une fois dans sa chambre, elle se déshabilla et prit une douche rapide, puis se glissa sous les draps. Le lit était particulièrement confortable, mais elle ne parvenait pas à se détendre et resta assise à observer la pièce que seuls éclairaient les rayons de lune qui s’infiltraient par les volets de bois. Les senteurs du jardin lui parvenaient depuis le balcon. L’Angleterre paraissait si loin, à présent ! Ses mésaventures survenues là-bas auraient très bien pu lui arriver dans une vie parallèle, se dit-elle. L’affront de Liam et d’Angela n’était plus qu’un lointain souvenir. Toutes ses pensées se dirigeaient maintenant vers un seul homme, et elle pria intérieurement pour qu’il ne fasse pas quelque chose qu’il puisse regretter.
Elle resta allongée, l’oreille tendue, à l’affût du moindre éclat de voix. Mais rien. Des questions par milliers assaillirent son esprit. Sophia n’avait peut-être pas trouvé Santo chez lui ? Peut-être lui avait-elle annoncé pour le bébé et qu’il l’avait rejetée ? Peut-être était-elle trop effrayée pour revenir affronter Vittorio ?
La tête commença à lui tourner, et elle renonça à chercher le sommeil. Elle se glissa hors du lit et sortit sur le balcon encore tiède de la journée. Il faisait si bon ! Elle huma un long moment le parfum des fleurs qui embaumait l’air autour d’elle. A vivre dans un pays si coloré et plein de vie, rien d’étonnant à ce que les Italiens soient si animés et démonstratifs. Ciel azur, mer turquoise, lumière dorée, vignes vertes, brique rouge, marbre blanc… Elle avait lu quelque part que les trois plus importants volcans européens en activité se trouvaient en Italie. Cela correspondait parfaitement à ce peuple fier et sanguin. Elle espérait juste que Vittorio, l’incarnation parfaite de ces impétueux sentiments, n’exploserait pas ce soir.
Elle resta là plus d’une heure, jusqu’à ce qu’elle sente ses paupières se baisser toutes seules, et rentra dans la chambre pour se coucher. Elle s’apprêtait à sombrer dans le sommeil quand elle entendit frapper à la porte. Certaine de trouver Sophia, elle alla ouvrir sans bruit.
— Vous ai-je réveillée ?
Vittorio se tenait adossé au mur d’en face, les mains dans les poches, le visage impassible.
Prise de court, elle répondit avec un filet de voix.
— Non, non, je ne dormais pas tout à fait.
Elle se rappela soudain qu’elle portait un pyjama de coton orné de petits nounours et baissa les yeux, honteuse. Une vraie écolière, encore et toujours.
— Vu votre inquiétude pour Sophia, j’ai imaginé que vous ne dormiez pas, lui dit-il d’une voix douce. Je voulais juste vous assurer que Santo avait quitté la maison en un seul morceau.
— Ils sont venus vous voir ? Je ne les ai pas entendus, s’étonna-t-elle.
— Nos deux familles doivent se rencontrer demain, mais ce n’est pas ça que je suis venu vous dire, l’informa-t-il avant de s’approcher d’elle sans la quitter un instant du regard. Sophia aimerait que vous restiez encore un peu. Si le mariage doit se faire, elle a soudain réalisé la complexité de la chose. Elle n’a ni mère, ni sœur, ni confidente et elle ne s’entend pas vraiment avec sa gouvernante. Donc choisir seule sa robe de mariage, son trousseau…
Muette de stupeur, elle l’interrogea du regard, pas tout à fait certaine encore de ce qu’il sous-entendait.
— Mais… elle a sûrement des amies ?
Vittorio haussa les épaules, les yeux au ciel.
— Elle souhaite que ce soit vous. Elle est censée vous le demander demain matin, mais j’ai pensé qu’il serait préférable de vous prévenir pour vous donner le temps de réfléchir.
— Je… Sophia ne me connaît pas ! insista-t-elle, interdite.
Il fit un pas de plus, et un frémissement de panique la parcourut de la tête aux pieds.
— Ne pensez-vous pas que l’on peut parfois se sentir lié à quelqu’un en quelques minutes seulement ? lui murmura-t-il avec une infinie douceur.
Il était à présent si proche qu’elle sentait son parfum s’infiltrer sous la moindre parcelle de sa peau.
 — Je… je ne suis même pas italienne ! protesta-t-elle faiblement.
— Aucune importance. Il s’agit de l’aider, de la soutenir. Dans son état, mieux vaut qu’elle reste calme, car ce genre d’événement peut s’avérer terriblement stressant pour une jeune femme, si  ? Bien évidemment, je vous laisse libre de prendre la décision qui vous convient le mieux.
Elle dut se concentrer pour ne pas laisser son regard descendre vers son torse, dont quelques poils sombres s’échappaient par les boutons défaits de sa chemise, et le fixa dans les yeux avec aplomb.
— Dois-je comprendre que vous êtes finalement prêt à donner votre bénédiction à leur union ?
Ses lèvres fermes se crispèrent l’espace d’un instant. Il mit quelques secondes avant de répondre.
— Ma bénédiction, je ne sais pas. Mais je ne veux pas perdre Sophia. Santo…
Il hésita, secoua la tête, puis reprit avec un soupir.
— Santo n’est pas assez fort pour elle. Sophia est une Carella. Elle est obstinée et sûre d’elle. Ces qualités ont apporté aux hommes de la famille richesse et puissance, mais Sophia est une femme. Elle doit considérer Santo comme le chef de famille ou leur union ne sera pas heureuse.
Cette remarque la laissa un instant sans voix.
— Pardon  ? s’exclama-t-elle enfin avec fougue. Vous n’êtes tout de même pas en train de dire que Sophia devra traiter Santo comme son seigneur et maître une fois qu’ils seront mariés, n’est-ce pas ?
Vittorio lui jeta un regard parfaitement sérieux.
— Je dis simplement que j’aurais préféré qu’elle choisisse quelqu’un de plus fort. Je ne suis pas sûr que Santo sache s’y prendre avec elle.
 — Ils s’aiment. N’est-ce pas tout ce qui compte sur le long terme ? Leur union vous déplaît peut-être mais, qui sait ? Vous pourriez avoir tort.
— Eh bien, eh bien, murmura-t-il avec une pointe de sécheresse dans la voix. Voilà un sujet qui semble vous passionner, mia piccola. Ça et les animaux, la lecture et les sorties entre amis, bien sûr.
 Quel mufle ! Décidée à avoir le dernier mot, elle respira un grand coup et s’efforça de s’apaiser.
— Je crois dur comme fer que l’homme et la femme sont égaux, même si vous insinuez l’inverse.
— Non. Moi aussi, je le pense.
— Vous ?
Comment osait-il affirmer cela ?
— Mais bien sûr. Nous avons différents besoins, différentes forces ou faiblesses, mais dans une union idéale, chacun complète l’autre pour former un tout.
Elle le dévisagea d’un regard suspicieux.
— Vous venez de dire que Sophia devrait considérer Santo comme le chef de famille. Ce n’est pas ce que j’appelle l’égalité.
— Je ne suis pas d’accord, objecta-t-il en posant la main sur l’encadrement de la porte.
Sa main était si près de son visage qu’elle retint son souffle un instant.
— Santo aimera et honorera Sophia et fera tout pour son bonheur, reprit-il. Et Sophia le respectera et l’aidera dans son rôle de père et d’époux tout en mesurant le poids d’une telle responsabilité. Voilà mon opinion.
Puis, sa voix se fit plus grave et il se pencha légèrement vers elle.
— C’est ce que vous pensez aussi, j’espère ?
Elle avait bien du mal à penser tout court. La promiscuité de Vittorio annihilait toutes ses facultés de raisonnement. Il ne la touchait pas et pourtant elle se sentait envahie au plus profond de son être par sa présence ensorcelante. Elle parvint par miracle à parler d’une voix posée, éludant sa question.
— Dans certains couples, les deux époux ont un travail à responsabilités et rapportent autant d’argent l’un que l’autre dans le ménage. Il n’y a pas de « chef » à proprement parler. Votre vision me paraît bien archaïque.
— Non, mia piccola, chuchota-t-il. Et quand on essaye de changer ce schéma immuable, le malheur n’est jamais loin. Pour l’homme comme pour la femme, il y a un temps pour donner, et un temps pour prendre. Comme maintenant, par exemple…
Elle sut qu’il allait l’embrasser. Et elle le voulait. Frissonnante, elle le laissa prendre ses lèvres dans un long baiser qui fit fondre toutes ses résistances. Sa langue chercha la sienne tandis qu’il serrait ses mains autour de sa taille.
Elle répondit à cette étreinte en nouant ses mains autour de sa nuque et ses doigts vinrent se perdre dans les cheveux de Vittorio, lui arrachant un soupir rauque. Vittorio l’embrassa avec plus de fougue encore, avec une telle aisance, une telle maîtrise qu’elle songea non sans amertume qu’elle n’était certainement pas la première qu’il séduisait de la sorte.
Il fit remonter ses mains le long de son dos, sous le haut de son pyjama, et au contact de ses doigts sur sa peau nue, elle fut traversée d’un éclair de lucidité qui brisa d’un coup la torpeur sensuelle qui l’avait envahie. Elle recula d’un bond, choquée et déçue par sa propre faiblesse. Cet homme était un inconnu. Elle venait tout juste de le rencontrer et elle s’offrait à lui sans résistance. Elle ne valait guère plus qu’Angela. Moins, même. Ce fut cette pensée qui la ramena définitivement à la raison.
 — Je… je ne peux pas faire ça. Je… je suis désolée.
— A cause de l’homme que vous avez fui ? s’enquit-il d’une voix apaisante. Vous pensez toujours à lui ?
Elle inspira une longue bouffée d’air.
— Je vous le répète, je n’ai fui personne. Et quand bien même, cela ne changerait rien au fait que je ne couche pas avec le premier venu.
— Je n’imagine pas cela une seule seconde, Cherry.
La façon dont il avait prononcé son prénom avec son délicieux accent la fit frissonner davantage, mais sa voix resta ferme et calme quand elle reprit la parole :
— Je ne suis pas venue en Italie en quête d’un amour de vacances, si c’est ce que vous pensez.
Il inclina la tête, l’épaule posée contre le chambranle de la porte.
— Pourquoi penserais-je cela, mia piccola ?
— Je voulais juste mettre les choses au clair, s’empressa-t-elle de répondre, avant de soupirer. Au cas où j’accepte la requête de votre sœur.
Il acquiesça avec un air satisfait.
— C’est compris.
Sans un mot de plus, il recula sur le palier et ferma la porte derrière lui, la laissant seule pour se remettre de ce qui venait de se produire.
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Après tout, elle l’avait bien cherchée, cette nuit d’insomnie, songea-t-elle le lendemain matin, après de longues heures à se retourner dans son lit. Quelle idiote d’avoir laissé Vittorio l’embrasser de la sorte ! Pire encore : elle lui avait rendu son baiser.
Alors qu’elle sortait de la douche, elle prit sa décision : elle ne pouvait se permettre de rester plus longtemps dans cette maison. Il était 7 heures du matin et la voiture de location n’allait probablement pas tarder à arriver. Certes, il lui fallait d’abord endurer le petit déjeuner, mais elle surmonterait l’épreuve puis partirait aussi vite que possible. Il lui restait tant de sites à explorer : le Castel del Monte, la région de Foggia, ses églises et ses ruines antiques… Quelques visites culturelles l’aideraient à coup sûr à oublier ces dernières vingt-quatre heures.
Elle réfléchissait à son programme, déterminée à effacer de son esprit toute autre pensée, puis elle quitta sa chambre pour la salle à manger. Dès qu’elle entra, elle aperçut la haute silhouette de Vittorio, assis à table en train de lire le journal. Sophia n’était pas là.
— Buongiorno, Cherry, la salua-t-il avant de se lever pour lui tirer sa chaise.
Elle n’eut d’autre choix que de s’asseoir à côté de lui, non sans avoir remarqué combien il restait séduisant, même habillé d’un simple T-shirt et d’un jean. Malgré leur apparence décontractée, ces vêtements de marque valaient une petite fortune, elle n’en doutait pas un seul instant. Cet homme était né avec une cuiller en argent dans la bouche, et ce constat fit naître en elle un immense agacement. Il ne savait absolument pas en quoi consistait la vraie vie.
— Vous avez bien dormi ? lui demanda-t-il, la tirant de ses pensées amères.
Impossible de lui dire la vérité.
— Oui, très bien, merci.
Deux domestiques entrèrent pour déposer de grands plateaux sur une console au bout de la pièce.
— La coutume veut que l’on se serve tout seul le matin, lui expliqua Vittorio. Rosa va nous apporter le café. Expresso ou cappuccino ?
Cherry se tourna vers Rosa, qui attendait en bout de table.
— Un cappuccino, s’il vous plaît.
— Si, signorina.
Le sourire de la domestique était lumineux. De toute évidence, contrairement à Cherry, elle ne percevait pas la tension qui régnait dans la pièce. Cherry se servit un verre de jus d’orange et le but à petites gorgées tandis que les deux femmes quittaient la pièce. Chaque matin depuis son arrivée en Italie, les petits déjeuners étaient son moment préféré et elle ne boudait pas son plaisir. Mais aujourd’hui, son estomac était noué.
— L’agence de location a appelé ce matin, l’informa Vittorio avant de lui tendre une assiette. Ils regrettent de ne pouvoir trouver de véhicule de remplacement avant demain.
— Quoi  ?
Sa surprise la força à le regarder dans les yeux pour la première fois depuis qu’elle s’était levée ce matin, et elle sentit un frisson la traverser de part en part.
— Je leur ai dit que ce n’était pas grave, poursuivit-il doucement. Ils m’ont donc assuré de vous envoyer une voiture demain, d’accord ?
 Non, pas d’accord. Pas d’accord du tout.
— Je veux une voiture aujourd’hui. Hors de question d’attendre. Mon contrat de location garantit un véhicule de remplacement dans les vingt-quatre heures. Vous ne leur avez pas rappelé ça ?
— Que vous êtes têtue ! J’en conclus que vous ne souhaitez pas aider Sophia et prolonger votre séjour ?
— Je ne vois pas en quoi je pourrais l’aider, affirma-t-elle en feignant de s’intéresser aux délicieuses choses posées sur le buffet.
S’il y avait bien une raison pour fuir cet endroit au plus vite, c’était bien la vision de Vittorio ce matin, rasé de près, ses cheveux lissés en arrière et son parfum enivrant.
— Je pense que vous avez tort, mais, bien sûr, c’est à vous de voir, lui répondit-il en remplissant son assiette, visiblement indifférent. Ah, voilà Sophia.
Cherry se retourna. Elle s’attendait à la voir rayonner de joie maintenant que la vérité avait éclaté au grand jour et que Vittorio semblait l’avoir prise avec une certaine philosophie. Mais son visage était marqué par les larmes et son expression abattue.
Aussitôt, Cherry posa son assiette et se précipita vers la jeune fille, l’entourant d’un bras.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Vittorio t’a-t-il dit que le mariage aura lieu dans quelques semaines ? lui demanda Sophia, des sanglots dans la voix. Je ne sais pas par où commencer, Cherry ! Et puis, ce matin, j’ai eu la nausée.
— Tu aurais dû penser à ça avant de séduire Santo, intervint Vittorio d’un ton dur. Tu ne peux en vouloir qu’à toi-même.
— Cessez d’envenimer les choses ! lâcha Cherry en le fusillant du regard. Ne voyez-vous pas qu’elle est souffrante ?
— Elle l’a bien cherché.
A ces mots, Cherry sentit la colère monter en elle et leva les yeux au ciel, ulcérée.
— Oh ! bon sang ! Nous ne sommes pas tous des robots comme vous. Certains d’entre nous éprouvent des choses, et Sophia est particulièrement fragile en ce moment. Votre sœur attend un enfant, et cela affecte son corps comme ses émotions. Elle a besoin que vous vous montriez bienveillant. Mais en êtes-vous seulement capable ?
— Ma bienveillance me dit que Sophia a besoin de s’asseoir, répliqua Vittorio non sans agacement.
Cherry se retourna vers la jeune femme, dont le visage avait dramatiquement pâli. Une fois qu’elle l’eut raccompagnée dans sa chambre et mise au lit avec la ferme instruction de dormir autant qu’elle le voulait, Cherry sut qu’elle était prise au piège. Il y avait quelque chose de tellement vulnérable chez cette femme-enfant, orpheline si jeune. Et Sophia s’était montrée si sympathique envers elle ! Après tout, il ne s’agissait que d’un mois dans sa vie qui, vu sa vacuité en ce moment, pouvait tout à fait supporter une petite parenthèse. Elle devait bien cela à Sophia. Seul Vittorio jetait une ombre sur ce tableau idyllique. Mais elle ferait avec. Ou plutôt avec cette ridicule attirance qu’elle ressentait pour lui. De toute façon, si elle aidait Sophia à organiser son mariage, elle serait très occupée et ne le verrait sans doute presque pas.
Vittorio posa les yeux sur elle dès qu’elle revint dans la salle à manger. Un cappuccino fumant l’attendait sur la table, à côté de son assiette pleine.
— Avez-vous toujours été si maternelle ? s’enquit-il doucement.
Son ton semblait dénué de tout sarcasme, et elle parvint à se détendre quelque peu.
— Toujours, acquiesça-t-elle.
Les âmes en peine semblaient toujours atterrir sur le pas de sa porte. C’était d’ailleurs comme cela qu’elle avait commencé à sortir avec Liam : il avait pleuré sur son épaule après une difficile rupture amoureuse.
— Têtue, mais généreuse. J’aime ça. Trop souvent, je vois le contraire chez les femmes de notre époque.
Elle lui jeta un regard par-dessus sa tasse mais ne répondit rien.
— Vous me trouvez dur, si ? murmura-t-il. Injuste, même ?
Si elle devait rester dans les parages un certain temps, mieux valait se montrer honnête.
— Cynique, en tout cas.
Il ne parut pas offensé. Sans la lâcher du regard, il s’adossa à sa chaise et but quelques gorgées de son café.
— Vous avez raison, dit-il après un moment. Mais le cynisme a du bon, vous savez. Il offre un certain recul et permet de voir les gens tels qu’ils sont vraiment.
— Bien sûr, répliqua-t-elle d’un ton plein de dérision. Quelle chance avez-vous d’être si lucide et intelligent !
— En effet, c’est une vraie chance.
Elle essaya de ne pas sourire devant un tel étalage de complaisance, mais ne put s’en empêcher.
— Voilà qui est mieux, dit-il avec satisfaction. Vous alliez finir par vous provoquer une indigestion avec toute cette aigreur. Et maintenant, finissez votre petit déjeuner, Cherry, ensuite nous appellerons l’agence pour exiger un véhicule aujourd’hui, si  ?
Il savait. Elle ignorait comment il savait qu’elle avait changé d’avis, mais il le savait. Elle avala une viennoiserie avant de répondre :
— En fait, je n’en ai plus besoin. J’ai dit à Sophia que j’allais réfléchir à sa proposition. Je vais appeler l’agence pour repousser la livraison de la voiture.
— Vraiment ? dit-il, les yeux écarquillés simulant la surprise.
 Oui, vraiment, monsieur Je-sais-tout.
— Attention, je n’ai encore rien promis. Et si je reste, ce ne sera pas longtemps. Jusqu’à ce que Sophia se sente capable de gérer tout cela.
— Bien sûr.
— Elle est très émotive en ce moment.
— C’est normal, acquiesça-t-il avec une gravité feinte.
Elle déclara forfait et termina son petit déjeuner en silence, consciente que Vittorio l’examinait avec un amusement grandissant. Mais ce n’était pas son regard qui la rendait nerveuse. Plutôt le sentiment de soulagement qu’elle avait ressenti en prenant la décision de rester. Partir aujourd’hui aurait été un déchirement. Ce qui confirmait toutes ses peurs. Elle n’avait qu’une seule envie : rester près de lui… Quelle idiote elle était !
La voix de Vittorio la tira de ses pensées.
— Puisque Sophia va se reposer une bonne partie de la journée, je vous propose de m’accompagner visiter notre usine ce matin. Vous pourrez voir comment se fabrique notre huile d’olive.
Elle hésita. L’idée de découvrir un tel endroit ne manquait pas d’intérêt, mais quelque chose lui disait de se méfier. Puis, soudain, elle songea que tout cela était ridicule. Si elle décidait de rester quelque temps, elle devait s’habituer à la présence de Vittorio et à la façon dont réagissait son propre corps devant son inexorable virilité.
— Avec plaisir, lui répondit-elle poliment.
— Très bien. Rendez-vous dehors dans un quart d’heure.
Quand elle réapparut sur le perron de la villa, Vittorio l’attendait au volant d’une Range Rover d’un noir étincelant. Le soleil était déjà haut et brûlant, dans le ciel sans nuages, et elle se félicita d’avoir choisi de porter sa petite robe de coton rose sans manches un peu défraîchie mais qui convenait à merveille pour une chaude journée comme celle-là. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon, mais déjà elle se sentait un peu moite. Vittorio, lui, paraissait parfaitement frais et dispos, et bien trop attirant.
En s’asseyant à côté de lui sur le siège passager, un effluve de son after-shave vint lui chatouiller le nez, ce parfum subtil et envoûtant à la fois qu’elle lui associait désormais, et lui mit les nerfs à fleur de peau.
— Alors, que savez-vous de l’or liquide que nous récoltons ? lui demanda-t-il une fois qu’ils furent engagés sur la même route où elle était tombée en panne.
S’efforçant de paraître aussi décontractée que lui, elle répondit par une petite boutade.
— C’est délicieux en vinaigrette ou sur des grillades ?
— Si, acquiesça-t-il lentement, avec un sourire qui la fit aussitôt chavirer. Mais l’huile d’olive a bien d’autres qualités. Elle entre dans la composition de produits cosmétiques et s’avère surtout très efficace pour combattre les maladies cardiaques et l’obésité. Dans l’Antiquité, les athlètes romains et grecs s’en enduisaient le corps pour améliorer leur circulation.
Aussitôt l’image du corps magnifique de Vittorio enduit d’huile s’imposa dans son esprit. Elle sentit son pouls s’emballer et elle dut faire un immense effort pour ne pas laisser voir son trouble.
— Mais je vous ennuie sûrement, ajouta Vittorio, visiblement inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle.
Elle observa ses larges mains posées sur le volant, la montre en or luisant sur son poignet hâlé, et s’efforça de conserver une voix régulière.
— Au contraire. Je trouve cela très intéressant. J’ai déjà pu constater combien l’huile des Pouilles était délicieuse.
Bien décidée à ne pas croiser son regard, elle se concentra sur le paysage jusqu’à ce que l’usine des Carella apparaisse au bord de la route.
Le directeur vint à leur rencontre au moment où Vittorio éteignait le moteur. C’était le cousin de ce dernier, et il s’appelait Federico. Elle découvrit d’ailleurs rapidement que la plupart de la dizaine d’employés de l’usine faisaient partie de la famille Carella. Tandis que Vittorio inspectait des dossiers dans le bureau, Federico lui fit faire le tour des lieux pour lui expliquer tout le processus d’extraction des fruits.
— Mais avant toute chose, l’huile doit être faite avec amour, si  ? lui rappela Federico en conclusion de sa visite. C’est ça qui produit la meilleure huile d’olive.
Elle sourit, amusée par la cour inoffensive qu’il lui faisait. L’Italie comptait-elle un seul homme qui ne cherchait pas à séduire ? De toute évidence, non.
Lorsqu’ils revinrent au bureau, Vittorio les attendait devant la porte, les mains enfouies dans les poches de son jean, et posa aussitôt ses yeux gris sur elle.
Federico adressa un grand sourire à son cousin.
— Cette ragazza n’est pas seulement jolie, lui dit-il avec un clin d’œil entendu. Elle pose aussi des questions très pertinentes.
— Ravi que cela te plaise, lui répondit-il J’ai lu les papiers que tu as laissés sur mon bureau. S’il n’y a rien d’autre à signer, je m’en vais.
— Quoi ? Tu ne vas pas nous enlever Cherry si vite ? protesta Federico.
— Cherry, dit Vittorio en se tournant vers elle, les yeux au ciel. Cet homme possède femme et enfants. Ne vous laissez pas amadouer par ses flatteries. C’est un vrai Casanova.
Ils quittèrent Federico qui protestait toujours. Une fois qu’ils furent installés dans le 4x4, Vittorio glissa un bras derrière le cale-tête de Cherry.
— Nous ne sommes pas obligés de rentrer tout de suite, lui murmura-t-il, le regard posé sur ses cheveux. Ils sont si beaux, avec ces reflets roux et dorés, comme les flammes d’un grand feu. Quel dommage de les emprisonner de la sorte !
Avant qu’elle ait pu réagir, il avait enlevé la barrette qui retenait sa chevelure, et celle-ci retomba en cascade sur ses épaules. Elle eut un mouvement de recul.
— Non, dit-elle, déterminée. Il fait trop chaud pour les porter détachés aujourd’hui. Et de toute façon, c’est à moi de décider comment je me coiffe.
Il lui sourit doucement.
— Etes-vous toujours sur la défensive ou est-ce un moyen de vous protéger des déceptions amoureuses ? s’enquit-il avec une désinvolture déconcertante. Et ne me répétez pas qu’il n’y a pas d’homme. Sophia m’a assuré le contraire.
Elle ne savait si la douleur qu’elle ressentit face à la trahison de Sophia s’était lue sur son visage, mais Vittorio s’empressa d’ajouter :
 — Elle ne m’a rien confié d’autre. Pas de détails. Je vous le promets. Si elle me l’a dit, c’est avant tout parce qu’elle avait peur que je fasse une gaffe à ce propos.
Elle recouvra suffisamment d’assurance pour riposter.
— De toute évidence, votre sœur vous connaît bien mal si elle pensait que cela vous empêcherait de poser des questions indiscrètes.
— Je ne suis pas un ange, mia piccola.
Et pour aggraver son cas, il enfouit la barrette dans sa poche avant d’ajouter :
— Et de toute façon, un homme assez stupide pour vous laisser partir ne vous mérite pas. Et maintenant, je vous emmène déjeuner à Locorotondo avant de vous faire visiter la cathédrale baroque.
Elle eut toutes les peines du monde à conserver son sang-froid, et elle parvint tout juste à murmurer :
— Je ne veux pas déjeuner avec vous. J’ai accepté de rester pour aider Sophia, rien d’autre.
— Après toutes ses émotions, Sophia va dormir une bonne partie de la journée, répliqua-t-il. Et puis, autant profiter d’une belle journée comme celle-ci pour découvrir notre région avant de vous plonger dans le travail, si  ?
Elle ouvrit la bouche pour affirmer qu’elle aurait mille fois préféré retourner à la maison et rester au bord de la piscine, sans autre compagnie qu’un bon livre, mais devant le profil imperturbable de Vittorio, elle fut incapable de produire le moindre son. A l’évidence, il avait arrêté leur programme de la journée et n’avait pas l’intention de modifier ses plans. Elle ne le connaissait que depuis deux jours mais elle savait déjà qu’il n’était pas du genre à se laisser dicter ses choix. Et comme elle n’avait pas la moindre envie de descendre d’une voiture lancée à toute vitesse, elle n’avait d’autre choix que de le suivre.
 Le pire, dans tout cela, était qu’une part d’elle, une part secrète, enfouie au plus profond de son être, désirait rester. Et elle savait combien cela pouvait s’avérer dangereux. Vittorio avait évidemment connu de nombreuses femmes et en connaîtrait d’autres. Il avait de l’expérience, du charisme et un magnétisme dévastateur. Si l’amour figurait un jour à son programme, celle qu’il choisirait devrait être unique et parfaite, comme lui.
Elle s’obligea à revenir sur terre et à mettre un terme à ses divagations. Que diable venait faire l’amour dans ses réflexions ? Les joues en feu, elle jeta un regard à Vittorio. Heureusement, il ne pouvait pas lire dans ses pensées. Il fallait qu’elle se ressaisisse de toute urgence. L’attirance qu’elle éprouvait à l’égard de cet homme devait être maîtrisée par tous les moyens. Il le fallait, pour sa propre survie. D’ici quelques semaines, quand Sophia serait remise sur pieds, la vie continuerait et Vittorio et sa sœur l’oublieraient aussi vite qu’ils l’avaient connue. Vittorio était un homme. Il pouvait coucher avec une femme et passer à autre chose sans aucune effusion. C’était ainsi. Elle devait sans cesse garder cela à l’esprit. Sans cesse.
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La vallée d’Itria offrait un paysage luxuriant où alternaient des vignes dormant sous le soleil brûlant et des petits groupements de trulli, de charmantes petites maisons traditionnelles au toit pointu. Le parfum de la menthe qui poussait sur le bas-côté de la route emplissait la voiture.
A l’approche de Locorotondo, elle fut subjuguée par la beauté des lieux. La cathédrale, les maisons aux façades chaulées cachées dans des passages croulant sous les géraniums et les citronniers, les minuscules cours ombragées par les palmiers… Partout où son regard se posait, elle découvrait une nouvelle source de ravissement.
Alors qu’ils sortaient de la cathédrale, elle trébucha sur les pavés irréguliers et Vittorio lui saisit la main. Dès lors, elle eut du mal à se concentrer sur autre chose que la sensation de ses doigts sur les siens, que d’ailleurs il ne semblait pas enclin à relâcher. Bien sûr, cela ne signifiait rien. Elle en avait parfaitement conscience.
Ils s’installèrent dans une petite trattoria au détour d’une ruelle et, sous un large parasol, ils dégustèrent un simple plat de pâtes arrosé de spumante local. De temps en temps, elle jetait des regards furtifs vers Vittorio, incapable de croire que cet instant était bien réel : elle déjeunait au soleil en compagnie du plus bel homme du monde alors que, deux jours plus tôt, elle visitait un pays inconnu, seule et déprimée. Ce type de scénario arrivait aux autres, se dit-elle, pas à elle. Et elle ne se trouvait même pas dans une station balnéaire, où les rencontres étaient en effet plus fréquentes.
Mais il ne s’agissait pas d’une histoire d’amour, se rappela-t-elle aussitôt. Pas le moins du monde. Elle s’était juré avant de quitter l’Angleterre de ne plus jamais commettre l’erreur de faire confiance à un homme et de rester à bonne distance de la gent masculine en général. Et voilà que…
Elle perdit le fil de ses pensées, soudain consciente que Vittorio la scrutait avec un intérêt non dissimulé.
— Vous pensez encore à cet homme, lui dit-il moins sur le mode interrogatif qu’affirmatif. Vous avez l’air triste. Que vous a-t-il fait, au juste ?
Prise de court par la douceur de sa voix, elle resta un instant muette.
— Si vous avez envie d’en parler, bien sûr, ajouta Vittorio sur le même ton.
— C’est du passé. Je l’ai totalement oublié, affirma-t-elle calmement.
— Pourtant, votre visage porte les traces d’une grande désillusion.
Elle haussa les épaules, afin de masquer son malaise. Elle n’avait pas l’intention de s’étendre sur la façon dont Angela avait piégé Liam dans ses filets. L’histoire s’avérait tellement sordide qu’elle ne valait vraiment pas la peine d’être entendue. Mais d’un autre côté, peut-être valait-il mieux la raconter à Vittorio si elle restait ici plusieurs semaines ? Au moins, cela lui permettrait de lui faire comprendre qu’elle ne comptait pas se faire humilier une seconde fois.
Le regard fixé sur les murs blanchis à la chaux de la ruelle, elle commença donc à raconter son histoire. Elle lui dit tout. Liam, Angela, sa mère… Pourquoi cacher cette partie de sa vie, après tout ? Quand elle eut fini, elle prit son verre et en but une longue gorgée, avant d’oser poser de nouveau les yeux sur Vittorio. Elle rencontra aussitôt les siens.
— J’ai connu des femmes comme votre sœur, lui dit-il doucement. Une ou deux, en tout cas. Des prédatrices jamais satisfaites de ce qu’elles ont. Elle et Liam se méritent bien, si vous voulez mon avis. Je parie qu’elle va faire de sa vie un enfer.
Elle acquiesça avec un petit sourire.
— Ces gens sont superficiels, dénués de toute morale, poursuivit Vittorio. Incapables de la moindre émotion sincère. Incapables de rendre les autres heureux. Ils ne savent que blesser leur entourage.
— Angela m’a fait beaucoup de mal, admit-elle, les yeux baissés. Plus d’une fois.
— Seulement parce que vous le lui avez autorisé, lui fit-il remarquer avec une infinie douceur. Liam n’était pas celui qu’il vous fallait s’il s’est laissé duper par son manège.
— Vous avez sûrement raison, dit-elle, impressionnée par la perspicacité de Vittorio.
Le serveur les interrompit un instant pour leur apporter les cafés.
Une fois qu’ils furent de nouveau seuls, Vittorio l’étudia, un petit sourire aux lèvres.
— Vous vous demandez peut-être pourquoi j’en sais autant sur ces gens, mia piccola ?
Sa question reflétait tellement ce qu’elle pensait à l’instant qu’elle se retint d’acquiescer d’un signe de tête.
— C’est parce que j’ai eu affaire à une femme de cette trempe il y a quelques années, poursuivit-il sans attendre sa réponse. J’ai cru qu’elle m’avait brisé le cœur. Mais bien sûr, il n’en était rien. Elle cachait une langue de vipère sous une apparence de sirène.
Faisait-il allusion à cette Caterina que Sophia avait mentionnée au bord de la piscine ? La femme qu’il s’apprêtait à épouser au moment de la mort de ses parents ? Elle faillit le lui demander, puis se ravisa, préférant alléger un peu l’atmosphère, qui était devenue soudain un peu plus pesante.
— Et donc, à présent, vous butinez de fleur en fleur sans vous attarder trop longtemps, c’est ça ?
Mais Vittorio restait parfaitement sérieux.
— Pas vraiment, non.
Il n’entra pas davantage dans les détails, et elle eut l’impression d’avoir été trop loin. Comment se faisait-il que cet homme parvenait toujours à lui faire croire qu’elle avait tort même quand elle savait qu’elle avait raison ?
La conversation s’arrêta là, et ils quittèrent la petite trattoria, déambulant dans les ruelles pour revenir jusqu’à la Range Rover. Cette fois, Vittorio ne lui prit pas la main et, malgré elle, elle se surprit à en éprouver une certaine déception. Et cette fois encore elle fut agacée de sa propre stupidité. Mais pourquoi diable avait-elle accepté de rester à la Casa Carella ? Elle avait fait de mauvais choix dans la vie, mais celui-ci se révélait sans doute le pire.
Une fois dans la voiture, Vittorio se tourna vers elle.
— Je n’ai pas rencontré votre sœur, mia piccola, mais une chose est sûre. Elle ne vous arrive pas à la cheville. Vous êtes une femme superbe, quoi que vous en pensiez.
Sur ces paroles, il se pencha, lui souleva le menton d’un doigt et lui effleura les lèvres d’un baiser avant de se rasseoir face au volant et de démarrer.
L’eût-elle voulu, elle n’aurait pu bouger. Bouleversée, elle ferma les paupières un moment. Ne pouvait-elle pas revenir en arrière ? Avant qu’elle ne fasse la rencontre de cet homme ? Elle ne voulait pas se laisser charmer par ce ténébreux inconnu à l’humeur ombrageuse. Rien de bon n’adviendrait d’une telle attirance. Vittorio vivait dans un univers à l’opposé du sien. Et même si quelque chose se produisait entre eux — à cette pensée, son ventre se noua douloureusement — elle ne serait qu’une conquête comme une autre dans la vie de cet homme. Tandis que pour elle…
— Vous êtes bien silencieuse…, constata Vittorio en lui jetant un bref coup d’œil.
Elle s’efforça à mentir de façon convaincante.
— Je pensais à Sophia. J’espère qu’elle se sent mieux.
— Sophia va très bien, je n’en doute pas un seul instant.
Il avait écarté le sujet de sa sœur avec une telle âpreté qu’elle en déduisit qu’il en voulait encore à celle-ci. La remarque qui suivit le confirma.
— Elle a eu ce qu’elle a voulu, après tout. Epouser Santo. Et tant pis si elle a déclenché un cataclysme.
— Vous êtes dur, s’indigna Cherry.
— Non. C’est la vérité. L’exemple même de la force de caractère des Carella : toujours obtenir ce qu’on veut.
— Mais vous êtes un Carella, lui fit-elle remarquer, même si, comme lui, elle pensait que Sophia avait tout fait pour épouser Santo. Obtenez-vous toujours ce que vous voulez ?
Il esquissa un sourire carnassier.
— Toujours, approuva-t-il lentement avant de lui lancer un coup d’œil, sans doute curieux de voir sa réaction.
— Donc, vous l’acceptez quand c’est vous, mais pas quand il s’agit de votre sœur, parce que c’est une femme ! répliqua-t-elle avec plus d’aigreur qu’elle ne l’aurait voulu.
— Moi, je suis un homme adulte capable de maîtriser mes émotions, énonça-t-il avec une inexorable arrogance. Sophia, elle, ne le peut pas. Elle se comporte comme une enfant gâtée.
— Vous ne vous laissez donc jamais guider par votre cœur plutôt que par votre esprit ? lui dit-elle sèchement. Personnellement, je trouve cela bien triste. Et je…
Vittorio ne lui laissa pas le loisir de poursuivre. Il quitta brusquement la route et s’arrêta aux abords d’un parc déserté à l’heure de la sieste. Sans un mot, il la prit dans ses bras, l’attirant à lui pour s’emparer de ses lèvres dans un baiser brûlant. La chaleur de son corps tout près du sien l’enveloppa tout entière, et elle eut soudain l’impression qu’ils étaient seuls au monde.
Combien de temps dura ce baiser ? Elle n’aurait su le dire. Le plaisir montait en elle avec une violence inouïe, effaçant toute notion de temps ou d’espace. Vittorio parcourait son corps de ses mains fébriles. Elle savait qu’elle aurait dû l’arrêter, mais son désir était plus fort que tout, plus fort que la raison.
Ce fut le coup de Klaxon, que Vittorio actionna par mégarde avec son coude, qui les ramena sur terre. Il jura à mi-voix en italien, puis la regarda avec un sourire narquois.
— Voilà ce qui arrive quand je me laisse guider par mon cœur plutôt que par mon esprit, mia piccola.
Incapable de prononcer le moindre mot, elle le dévisagea, luttant pour rassembler ses esprits et paraître aussi insouciante que lui. Flirter dans une voiture ! Elle pouvait presque entendre le sermon outré de sa mère…
Vittorio se réinstalla dans son siège avant de lui prendre la main pour la porter à ses lèvres. Il déposa un baiser au creux de sa paume puis, du bout de la langue, caressa la peau délicate et sensible à l’intérieur de son poignet.
 Elle frissonna. Mais cette fois le bon sens prit le dessus, et elle retira sa main.
— Arrêtez. Je vous en prie. Je pensais vraiment ce que je vous ai dit hier. Je ne suis pas en quête d’une idylle de vacances.
— Je le sais, acquiesça Vittorio. Mais un baiser n’est pas une idylle, n’est-ce pas ?
Eh bien, voilà qui était clair, songea-t-elle non sans un pincement au cœur. On ne pouvait reprocher à cet homme de manquer de franchise, en tout cas. Mais avant qu’elle ne puisse répondre, il ajouta avec une honnêteté implacable :
— Non que je ne veuille pas coucher avec vous, Cherry. J’en ai très envie. Mais j’ai deviné que vous n’êtes pas le genre de femme à collectionner les histoires sans lendemain.
Cette dernière remarque la blessa.
Pourquoi ? Etait-ce parce qu’elle n’était pas assez séduisante pour lui ? Pensait-il qu’elle n’intéressait pas les hommes ?
— Certaines femmes peuvent fréquenter un homme puis passer à un autre sans en faire une montagne, poursuivit-il avec nonchalance. Mais vous êtes différente. Voilà pourquoi vous luttez contre l’attirance sexuelle qui existe entre nous depuis notre première rencontre sur la route hier. Vous le savez aussi bien que moi. Inutile de prétendre le contraire.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Quelle prétention ! Pourtant… il avait raison, même si elle aurait préféré mourir plutôt que d’admettre la vérité.
— En fait, et cela va sans doute vous porter un sacré coup, mais toutes les femmes ne seraient pas prêtes à tuer pour se donner à vous, répliqua-t-elle, priant pour qu’il ne perçoive pas le trouble qui l’avait envahie.
 Il souriait. Le mufle souriait. Elle aurait pu l’étrangler.
— J’en suis tout à fait conscient, acquiesça-t-il d’une voix suave. Mais vous, vous me désirez, Cherry.
Vu la réaction qu’elle venait d’avoir à son baiser, elle ne pouvait soutenir l’inverse, elle le savait pertinemment. Pourtant, elle nia.
— Dans vos rêves.
A son grand désespoir, le sourire de Vittorio s’agrandit.
— Vous étiez en effet dans mes rêves cette nuit, mia cara. C’était agréable, bien que frustrant. Mais…
Il s’interrompit, poussa un soupir de contrition parfaitement hypocrite, puis reprit avec une expression d’innocence feinte.
— Vous êtes ici pour aider Sophia. Et vous mettre dans mon lit compliquerait sérieusement les choses. De plus, je crois que vous n’êtes pas encore prête pour cela. Que ce soit à cause de ce Liam, ou parce que vous avez d’abord besoin de mieux me connaître, peu importe. J’ai compris qu’il vous fallait du temps. Et je vous attendrai.
Elle plongea un regard désespéré dans les yeux gris argent qui la scrutaient. Il était en train de la ridiculiser, et elle n’aimait pas cela.
— Je n’ai aucune idée de ce que vous voulez dire, prétendit-elle d’une voix qu’elle craignait bien trop guindée.
L’éclat de rire de Vittorio lui confirma ses craintes.
— Faisons un marché, si ? lui proposa-t-il alors d’une voix plus sincère. Je serai courtois et vous traiterai comme une vénérable aïeule tant que vous aiderez Sophia pour son mariage. Pas de flirt, pas de baisers, O.K. ? Je vous promets d’attendre que vous soyez prête. Mais en attendant, permettez-moi de vous faire découvrir mon merveilleux pays. Nous serons amis. Qu’en dites-vous ?
Quel goujat ! Il la comparait à une grand-mère ! En dépit de son indignation, l’image la fit sourire. Mais plus sérieusement, comment espérait-il qu’une femme saine d’esprit puisse être simplement amie avec lui ? Elle, en tout cas, n’en avait certainement pas la capacité. Mais du moment qu’il n’en savait rien, tout se passerait bien, non ?
Elle poussa un petit soupir, leva les yeux au ciel puis esquissa un léger sourire.
— On peut essayer, acquiesça-t-elle.
Lentement, il souleva une mèche de ses cheveux, puis la laissa retomber, comme s’il se souvenait soudain de leur pacte.
L’air satisfait, il redémarra le moteur et sans un mot de plus, reprit la route.
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Les semaines qui suivirent furent chargées en émotions et en agitations en tous genres.
Les nausées de Sophia s’intensifièrent tant qu’elle se vit forcer de passer une bonne partie de ses journées alitée, laissant à Cherry le soin de presque tout gérer. Heureusement, le mariage allait rester relativement simple. L’église du village voisin accueillerait la cérémonie, et les noces se dérouleraient ensuite au sein même du domaine des Carella, avec un immense buffet, une piste de danse et un manège pour les enfants.
La forte tradition catholique de la région transparaissait dans les églises. Même dans le plus modeste des villages, elles étaient fastueuses et magnifiques. Celle que Sophia avait choisie ne dérogeait pas à la règle. Grâce à la générosité sans bornes de Vittorio, elle allait s’orner de milliers de fleurs, depuis la gigantesque porte en voûte jusqu’à l’autel.
Sophia porterait la robe de mariée de sa mère, et les nièces et neveux de Santo constitueraient les demoiselles et garçons d’honneur.
L’organisation demandait beaucoup de concentration, mais, avec une enveloppe illimitée, Cherry voyait la majeure partie des difficultés s’évanouir comme par miracle, lui laissant plus de temps libre qu’elle ne l’avait prévu au départ. Et Vittorio ne manquait pas d’en tirer avantage. Il semblait résolu à l’immerger dans son univers et à lui faire vivre la véritable dolce vita, loin des clichés touristiques.
Elle avait rencontré Santo et ses parents le lendemain de sa journée à Locorotondo et les avait tout de suite adorés. Calme, timide même, Santo n’en demeurait pas moins éperdu d’amour pour Sophia.
Elle fit ensuite la connaissance des sœurs de Santo lorsque Vittorio l’emmena acheter les costumes des enfants d’honneur à Bari, où il invita toute la famille au restaurant.
Il avait également confié le buffet du mariage à un excellent traiteur. A son grand soulagement d’ailleurs, car elle était complètement paniquée à l’idée de choisir seule la nourriture et les boissons pour trois cents invités, Margherita s’était proposée pour l’élaboration des menus.
Une semaine s’était ainsi écoulée à la Casa Carella, et elle se trouvait à présent au bord de la piscine en train de pointer la liste vertigineuse des choses à faire. L’église, réservée. La robe de mariée, retouchée. Les costumes des enfants, commandés. Le traiteur, sélectionné… Il lui fallait encore s’occuper des fleurs et du bouquet de Sophia et des demoiselles d’honneur, ainsi que contacter le photographe. Mais, au moins, le plus gros était derrière elle. Satisfaite, elle s’étendit sur le transat et ferma les paupières. Mais dès qu’elle ferma les yeux, son esprit fut aussitôt envahi par la vision de Vittorio.
Outre leur virée à Bari, il avait insisté pour l’emmener visiter la ville de Trani, avec ses églises médiévales et ses palazzi baroques. Malgré ses protestations, elle s’était retrouvée quelques minutes plus tard dans la Ferrari bleu nuit, filant vers la côte.
A leur arrivée dans la petite ville balnéaire, ils avaient commencé par visiter les monuments historiques, la forteresse médiévale puis la cathédrale qui dominait le port. Et elle devait bien avouer qu’elle avait passé des moments magiques. L’après-midi touchait à sa fin, et la canicule avait laissé place à une agréable tiédeur de l’air, si bien que les splendides bâtisses baignaient alors dans une douce lumière rosée. Mais plus encore que le merveilleux environnement qu’ils exploraient, c’était le visage et la voix de Vittorio qui la fascinaient.
Ils avaient dîné dans un luxueux restaurant de bord de mer, où Vittorio s’était comporté en parfait gentleman : drôle, attentif, racontant des anecdotes plus divertissantes les unes que les autres.
Mais à présent, assise devant l’étendue bleutée de la piscine, elle comprenait les vraies raisons de son comportement. Il tentait de la séduire, amenuisait ses défenses, instillait son charme. Et cela avait fonctionné à merveille. Elle émit un faible gémissement et ferma de nouveau les yeux.
Ils avaient quitté le restaurant à la nuit tombée, sous une voûte céleste éclairée de millions d’étoiles. Elle s’attendait à ce qu’il l’enlace une fois qu’ils seraient installés dans sa voiture, mais il n’en avait rien fait. Pas d’arrêt sur la route, pas de dernier verre une fois qu’ils furent de retour dans la villa. Non. Il lui avait simplement souri en lui souhaitant bonne nuit, baisé la main dans le plus pur style latin, puis laissée gravir seule les marches vers sa chambre.
Elle soupira, agacée par sa propre déception. Après tout, elle lui avait bien dit qu’elle ne souhaitait pas flirter, non ? Et c’était mieux ainsi. Chaque jour qui s’écoulait le lui prouvait, car chaque jour, elle se sentait de plus en plus attirée par cet homme au magnétisme fou, à la fois terriblement viril et sensible.
Il régnait un calme total dans les jardins de la villa. Seuls les insectes brisaient le silence de leur bourdonnement incessant, accompagnés des oiseaux qui gazouillaient dans les arbres au-dessus de sa tête. Pourtant, elle ne se sentait pas le moins du monde en paix. Et tant qu’elle resterait ici, il était inutile d’espérer retrouver une quelconque sérénité.
Elle était en train de tomber amoureuse de Vittorio et elle ne pouvait rien y faire. En fait, il lui fallait bien avouer qu’elle l’avait aimé dès leur première rencontre, même si, au plus profond de son être, elle avait aussitôt senti qu’il lui briserait le cœur. Elle s’était remise de son histoire avec Liam sans trop de mal, mis à part son orgueil blessé et une méfiance durable envers les hommes. Mais Vittorio ne semblait pas le genre d’homme dont on se remettait. Et malheureusement pour elle, elle était déjà allée beaucoup trop loin.
Seulement, lui ne cherchait qu’une aventure à court terme, une liaison torride qui deviendrait ensuite un agréable souvenir. Et elle ne pouvait lui en vouloir. Mais pour elle, ce ne pouvait être ainsi. Il lui fallait prendre ses distances, de toute urgence. Se préserver à tout prix.
Tout en se faisant cette réflexion, elle eut un petit hochement de tête comme pour marquer sa détermination. Leur soirée de la veille ne faisait que renforcer sa conviction. Elle avait brûlé qu’il fasse un geste vers elle en sortant du restaurant, frémissant de désir à l’idée qu’il l’embrasse. Stupide et pathétique. Mon Dieu ! Comment avait-elle fait pour se retrouver dans un tel sac de nœuds ?
*  *  *
Elle avait dû dormir, car lorsque le tintement du cristal la réveilla, des bribes de rêves d’un érotisme torride hantèrent encore un instant son esprit avant de s’évanouir. Elle ouvrit les yeux pour découvrir Vittorio en train de déposer un plateau sur la table à côté d’elle. Il portait de nouveau un maillot de bain, son corps cuivré évoluant avec une souplesse féline qui n’était pas sans rappeler celle de ces magnifiques animaux.
— Vous ai-je réveillée ? lui demanda-t-il à voix basse.
Elle s’efforça de ne pas laisser ses yeux dériver vers la toison brune de son torse, ses muscles saillants.
— Non, mentit-elle pour ce qui lui semblait la énième fois. J’avais juste fermé les yeux.
Il s’étendit sur la chaise longue adjacente et leur versa deux verres d’un cocktail rose avant de lui en tendre un.
— Qu’est-ce que c’est, cette fois ?
— A boire, répliqua-t-il avec une expression impassible.
Elle leva les yeux au ciel mais ne put s’empêcher de sourire.
— Encore une de vos créations maison ?
Désormais, elle savait que les cocktails de Vittorio étaient en général assez fatals. Au premier abord, ils semblaient inoffensifs, mais après deux verres, leur effet se faisait aussitôt sentir.
Il lui sourit.
— Ce n’est rien d’autre que du champagne rosé avec un doigt d’Angostura et un peu de sucre. Je pensais en servir pour le vin d’honneur. Qu’en dites-vous ?
Elle goûta. C’était délicieux. Les cocktails de Vittorio l’étaient toujours.
— Ça m’a l’air fort. Comment l’avez-vous appelé, cette fois ?
Une étincelle passa dans les yeux de Vittorio.
— Pourquoi pas… « Perfide séduction » ?
— Hors de question. Il s’agit du mariage de votre sœur, je vous rappelle. Sophia ne vous pardonnerait jamais.
— Alors, à vous de le baptiser, mia piccola.
Elle réfléchit un instant.
 — « Célébration » ?
Il poussa un soupir.
— C’est d’un banal !
Voilà où se situait leur différence, songea-t-elle avec amertume. Elle, elle ne sortait pas de l’ordinaire, le genre de personne à nommer un cocktail « Célébration ». Lui incarnait l’exceptionnel. Un perfide séducteur, dans toute sa splendeur.
Elle haussa les épaules avec détachement pour dissimuler l’accablement qui soudain lui serrait le cœur.
— C’est vous qui avez insisté pour que je trouve un nom, lui rappela-t-elle.
— C’est vrai. D’accord, Cherry. Va pour « Célébration ». Et maintenant, buvez pour que je vous resserve. Qui sait ? Après deux verres, cette « Perfide séduction » pourrait vous plaire.
Il lui décocha alors un sourire ravageur qui la laissa un instant sans voix. Au prix de mille efforts, elle parvint tout de même à conserver un semblant de détachement.
— Un seul me suffira amplement, merci. J’ai besoin de garder la tête froide. Il me reste des tonnes de choses à vérifier avant le mariage, et…
— Et vous devez aussi vous amuser. Cela faisait partie de notre marché, rappelez-vous. Nous allons donc prendre un autre verre et regarder le coucher de soleil tranquillement avant que je vous emmène dîner. Je connais un endroit où l’on mange merveilleusement bien avec de la bonne musique. Une sortie entre amis, c’est tout.
Elle secoua la tête.
— Je n’en ai pas envie, Vittorio.
— Si, persista-t-il, ses yeux perçants fixés sur son visage. Nous allons dîner, danser et oublier un instant ce mariage. Demain, vous n’en serez que plus reposée.
 Avait-il seulement conscience qu’elle en mourait d’envie ? Rien ne lui aurait davantage plu que de passer la soirée avec lui. Et c’était exactement la raison pour laquelle elle devait résister de toutes ses forces à cette dangereuse tentation.
— Vous remarquerez que je n’ai pas cherché à vous séduire, reprit-il d’une voix caressante. Je le fais contre ma volonté, mais je tiens à tenir ma promesse. Alors vous me devez bien ça pour me récompenser. Passons la soirée ensemble, d’accord ?
Elle aurait peut-être pu décliner son offre s’il n’avait pas saisi sa main pour déposer un baiser au creux de son poignet. Elle plongea ses yeux au plus profond des siens et sut qu’elle était perdue.
Vittorio se réinstalla sur sa chaise longue et relâcha sa main.
— D’accord ? répéta-t-il.
Elle opina faiblement de la tête, consciente qu’elle se mettait en danger. Mais comment pouvait-elle éconduire cet homme, si sensuel et si séduisant ?
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Deux heures plus tard, elle regardait avec désespoir son reflet dans le miroir de sa chambre. Lors de leur journée à Bari, elle en avait profité pour s’offrir deux nouvelles robes afin de cesser de jongler entre les deux tenues à peu près habillées qu’elle avait apportées d’Angleterre. Mais à présent, elle se demandait si elle les avait bien choisies. La robe en jersey de soie pêche lui avait semblée parfaite dans la boutique, mais maintenant elle trouvait le décolleté trop profond et le tissu trop moulant. Quant à son autre acquisition, un fourreau rouge en mousseline de soie, c’était une vraie robe de vamp.
Furieuse contre elle-même et un peu désespérée aussi, elle s’assit sur le lit. Que lui avait-il pris ? Oui, elles étaient jolies, mais ces tenues affriolantes ne lui ressemblaient tellement pas ! Mais à dire vrai, elle ne se reconnaissait plus vraiment, ces derniers temps. Les émotions qu’elle éprouvait n’avaient rien à voir avec la personne qu’elle pensait être jusque-là.
On frappa à sa porte, et Sophia apparut. A cette heure-là de la journée, les nausées de la jeune femme tendaient à diminuer, et Cherry espérait de tout cœur que d’ici quatre semaines ce problème se serait dissipé. Une mariée verdâtre ne constituait pas vraiment la plus belle des visions.
 — Tu es ravissante ! s’exclama Sophia avec chaleur. Cette robe te va comme un gant.
— Tu le penses vraiment ? demanda Cherry, qui jeta un nouveau coup d’œil dubitatif à son reflet. Je ne sais pas…
— Si ! Elle est parfaite. Mais tes cheveux…, commença Sophia l’air un peu dubitatif. Je sais ! Attends-moi ici.
Elle disparut, et Cherry s’approcha du miroir pour s’examiner. Ils étaient très bien, ses cheveux. Elle les avait attachés en un chignon à la base de la nuque, persuadée qu’une robe si sophistiquée exigeait une coiffure de circonstance.
Sophia réapparut avec une boîte d’épingles et de minuscules pinces en cristal.
— Assied-toi, lui ordonna-t-elle avec autorité en la poussant vers le tabouret de velours mauve devant la coiffeuse. J’adore inventer des coiffures. Petite, je m’entraînais sur mes poupées.
 Parfait. Et à présent, elle était une Barbie. Cherry ferma les yeux, consciente que toute protestation serait vaine. Sophia était une Carella, après tout.
Au bout de quelques minutes, elle l’entendit éclater de rire.
— Tu peux rouvrir les yeux, Cherry. Regarde le petit nid d’oiseau que je t’ai posé sur la tête.
Il n’en était rien, bien sûr. En fait, ce que Sophia avait réussi à accomplir en si peu de temps était simplement incroyable. Cherry n’en croyait pas ses yeux. Ses cheveux s’enroulaient en une grosse boucle souple qui soulignait la finesse de son cou et scintillait subtilement par endroits grâce aux pinces en cristal savamment disposées. Tout à fait le genre de coiffure qu’elle admirait dans les magazines, imaginant les heures de travail et les tonnes de laque derrière la magie de l’image sur papier glacé. Sophia, elle, avait produit le même résultat en un tournemain.
Durant son enfance puis à l’adolescence, Cherry n’avait pas su se faire des amies très proches. Angela accaparait systématiquement les filles susceptibles de devenir ses confidentes. Elle avait donc pris l’habitude de rester seule, n’osant plus se lier d’amitié avec quiconque. Mais aujourd’hui, Sophia lui offrait une amitié sincère et profonde qui éveillait en elle une joie poignante.
— C’est magnifique, dit-elle dans un souffle, émue pratiquement aux larmes. Tu as fait des merveilles.
— C’est toi qui es merveilleuse d’avoir accepté de rester pour m’aider, objecta Sophia avec douceur. Et je sais que Vittorio pense la même chose, bien qu’il ne l’avouera jamais. Et maintenant, va t’amuser, amica mia !
Prise d’une ridicule timidité, Cherry suivit Sophia hors de la pièce et descendit au rez-de-chaussée, où Vittorio l’attendait déjà. Lui aussi avait visiblement soigné son apparence, et son costume noir était très élégant. Sa silhouette ténébreuse formait un contraste saisissant avec les nuances pastel du vestibule. Il vint à sa rencontre au pied de l’escalier, les yeux éclairés d’une lueur ardente. Pourtant quand il prit la parole sa voix était calme et posée.
— Vous êtes magnifique, mia piccola. C’est un honneur de vous tenir compagnie ce soir.
C’était si italien, si différent de ce qu’un dîner en Angleterre aurait pu être que, bizarrement, elle se sentit soudain plus détendue. Elle allait vivre cette soirée comme une parenthèse enchantée dans sa vie, voilà tout. Quelque chose d’éphémère, certes, mais tout à fait plaisant. Elle lui adressa un sourire radieux.
— Merci, lui dit-elle avant de se tourner vers Sophia pour la serrer dans les bras. A demain, Sophia.
 Celle-ci lui rendit son étreinte.
— Arrivederci. Et souviens-toi : amuse-toi !
Ce n’est qu’une fois dans la Ferrari qu’elle demanda à Vittorio où il comptait l’emmener.
— Pas très loin d’ici, lui répondit-il avant de s’engager sur la route qui longeait le domaine. J’ai un ami qui possède un club à Altamura, à une dizaine de kilomètres d’ici. Il y a une ambiance incroyable.
— Les Italiens savent prendre du bon temps, n’est-ce pas ? fit-elle remarquer.
— N’est-ce pas le cas pour tout le monde ? s’étonna-t-il, sourcils froncés.
— Je ne pense pas, non, dit-elle songeuse. Dans mon pays, les gens semblent toujours se plaindre de tout et de rien, sans profiter de ce que la vie peut apporter de bon.
— Ici, dans les Pouilles, c’est différent.
Elle ne pouvait que lui donner raison. De ce qu’elle avait vu depuis le début de son séjour dans la région, les gens d’ici excellaient dans l’art de prendre du bon temps. Outre la traditionnelle siesta, elle avait découvert avec non moins d’enthousiasme ce que les Italiens appellent la passeggiata — la promenade du soir où les familles au complet déambulent dans les rues des villages pour bavarder, prendre un café ou déguster une glace. Ce mode de vie lui plaisait beaucoup, et c’était également un formidable environnement pour élever des enfants.
Résolue à ne pas laisser son esprit se complaire dans de telles chimères, elle se concentra sur le paysage qui défilait derrière la vitre. Ils traversaient vignes, champs d’oliviers et vergers en fleurs que le soleil de fin d’après-midi embrasait de ses rayons tièdes. Alternant vastes champs verdoyants et petits villages pittoresques, le paysage était un enchantement qui l’apaisa un peu, même si des pensées bouleversantes ne cessaient de l’assaillir.
 Elle ne voulait pas quitter ce paradis.
Et surtout, elle ne voulait pas quitter Vittorio.
— Vous êtes bien silencieuse, lui fit observer ce dernier à voix basse, interrompant ainsi le fil de ses pensées. Je n’ai pas oublié notre marché, si c’est ce qui vous inquiète.
— Je ne m’inquiète pas, répliqua-t-elle sur-le-champ. J’admirais juste le paysage.
Et pas seulement le paysage. En temps normal, Vittorio était déjà incroyablement séduisant, mais ce soir, il y avait quelque chose de différent : il était d’une beauté presque surnaturelle.
— Tant mieux. Je suis content que vous appréciiez mon superbe pays. A partir de maintenant, oubliez tout ce qui n’est pas italien.
Elle lui jeta un regard de biais pour voir s’il plaisantait, mais son visage sombre et viril ne laissait rien paraître.
— Ça n’est pas très réaliste. Je vais quand même devoir rentrer chez moi un jour ou l’autre.
— Pourquoi ça ? Pour voir votre odieuse sœur ruiner d’autres vies ? Est-ce vraiment ça que vous souhaitez, Cherry ?
Elle joua nerveusement avec son bracelet. Elle ne connaissait cet homme que depuis une semaine et voilà qu’il lui posait déjà des questions bien trop personnelles, auxquelles elle ne pouvait répondre. Et pourtant, comme elle avait envie de se confier à lui, de donner libre cours à ses émotions, de parler de ses peurs ! Mais c’était bien trop dangereux.
— Je n’ai pas vraiment de contact avec Angela ou avec ma mère, finit-elle par répondre avec prudence.
— Rien ne vous retient vraiment là-bas, alors ?
Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire.
 — Si, j’ai des amis, des tantes, des oncles, des cousins, objecta-t-elle.
— Et vous les voyez souvent ?
Elle fronça les sourcils et lui adressa un regard à la perplexe et un peu agacé.
— Est-ce un interrogatoire ?
— Est-ce ce dont vous avez l’impression ?
— Cessez de répondre à mes questions par d’autres questions ! répliqua-t-elle incapable de refréner sa colère.
— Est-ce donc ce que je fais ? s’étonna-t-il, avant d’éclater de rire. Si, je vois ce que vous voulez dire. Pardonnez-moi. C’est juste que j’aimerais mieux vous connaître. Vous, vous en savez déjà beaucoup sur moi et la vie que je mène, non ?
Incrédule, elle le dévisagea, les yeux écarquillés. Elle ne connaissait rien de lui. Rien d’important, en tout cas. Quelques bribes de sa vie sentimentale, tout au plus. Et c’était Sophia qui avait mentionné Caterina, pas lui.
Visiblement, il attendait sa réponse, mais qu’aurait-elle pu lui dire. .
— Vous n’êtes pas d’accord ?
Elle se contenta de hausser les épaules. Elle n’allait tout de même pas l’interroger sur les autres femmes qu’il avait connues.
— Je crois que vous êtes quelqu’un de réservé qui ne laisse voir aux autres que ce qu’il souhaite vraiment, finit-elle par répondre, mal à l’aise.
A présent, c’était au tour de Vittorio de froncer les sourcils.
— Pensez-vous donc que je cache quelque chose ?
— Non, je… pas exactement, balbutia-t-elle, le visage empourpré. Vous êtes simplement difficile à cerner.
— Ce n’est pas mon avis, affirma-t-il avec aplomb.
 — Dans ce cas, voilà encore un point sur lequel nous ne nous entendons pas, répliqua-t-elle sur le même ton.
Ils parcoururent le reste du trajet en silence — Vittorio concentré sur la route, et elle sur le paysage. Mais celui-ci avait soudain perdu tout intérêt. La fin de leur conversation l’avait rendue nerveuse et tendue. L’excitation à l’idée de ce dîner avait laissé place à la morosité et l’amertume.
A leur arrivée, la ville était pleine d’animation. Des familles dînaient dehors et profitaient des derniers rayons du soleil à la terrasse des pizzerias et des osterie qui abondaient dans les rues piétonnes.
Vittorio engagea la Ferrari dans un passage ombragé par de hauts palmiers et coupa le moteur. Là, il ne fit aucun geste pour descendre. Il se tourna vers elle et poussa un soupir.
— Pendant très longtemps, j’ai dû m’occuper de Sophia. Il fallait lui apporter stabilité et sécurité après la mort de nos parents, vous comprenez ? J’ai décidé d’endosser de lourdes responsabilités, et j’imagine que c’est peut-être pour cette raison que je suis devenu renfermé, peu enclin à me livrer. A l’époque où mes parents sont morts, j’étais fiancé à une jeune femme, la fille d’amis à eux. Notre histoire n’a pas marché, et depuis ce jour, je n’ai plus jamais amené de filles à la villa, pour le bien de Sophia. Je n’ai pas non plus mené une vie monacale, cela va de soi. Mais je n’ai pas pris l’habitude de m’épancher sur mes sentiments. Mes histoires ont toujours été… temporaires.
Elle écoutait, le souffle court. Vittorio poursuivit d’un ton plus calme.
— Je ne vous ai posé aucune question à laquelle je ne voudrais répondre moi-même, si  ? Je ne cherche pas à vous embarrasser. A mes yeux, il ne devrait pas y avoir de secrets entre amis.
  Amis. Au fond, n’était-ce pas elle qui avait tant insisté pour que les choses restent ainsi ? Elle conserva le silence, s’efforçant de réconcilier l’image de Vittorio qu’elle s’était construite avec celle qu’elle découvrait à présent. En vain.
— Je voulais que vous passiez une bonne soirée ce soir. Vous remercier pour tout le travail que vous avez accompli et pour l’aide précieuse apportée à ma sœur. Je vous suis très reconnaissant, Cherry. Sachez-le.
Elle ne voulait pas de ses remerciements. Ce qu’elle voulait… Elle chassa l’image qui se formait dans son esprit et parla d’une voix le plus neutre possible.
— Merci, mais vous n’avez pas besoin de faire tant d’efforts pour me prouver votre gratitude. Mon séjour chez vous est déjà très agréable comme cela, vraiment.
Il ignora sa remarque.
— Je ne vous emmène pas dîner par devoir, lui dit-il d’un air contrarié. J’en ai envie, là se situe toute la différence.
Alors, sans crier gare, il se pencha et l’embrassa. Un baiser violent, avide, mais qui ne dura qu’un court instant.
Néanmoins, à partir de ce moment-là, tout changea : la soirée redevint magique. Vittorio vient lui ouvrir sa portière et elle accepta la main qu’il lui tendait pour l’aider à descendre. Et cette fois, elle refusa d’écouter sa raison et de se laisser envahir par l’inquiétude.



10.
Leur table se trouvait juste aux abords de la piste de danse. Le club, visiblement très prisé, fourmillait de monde, mais l’ami de Vittorio, Domenico, vint aussitôt les accueillir avec chaleur et leur servit du champagne.
Les présentations faites, Domenico, aussi petit et replet que Vittorio était grand et mince, adressa un grand sourire à Cherry.
— On m’a beaucoup parlé de vous ! proclama-t-il avec un geste théâtral. Vous aidez Sophia, si  ? Ah, Sophia… Une vraie Carella, celle-là ! Pas moyen de la raisonner, hein Vittorio ?
— Malheureusement, oui, répliqua ce dernier, l’air contrarié.
Elle crut un instant que Vittorio allait se mettre en colère, mais visiblement Domenico était au courant de toute l’histoire concernant le mariage hâtif, et préféra sourire poliment.
— Et ce Santo, poursuivit Domenico désireux sans doute d’apaiser Vittorio. Un bon garçon, non, Cherry ? Qu’en pensez-vous ? Sera-t-il un bon mari pour Sophia ?
— Santo est très gentil, acquiesça-t-elle, un peu prise de court. Je suis sûre qu’ils seront très heureux ensemble.
— Tant mieux. Je n’aimerais pas que mon vieux copain se fasse des cheveux blancs avant l’âge, hein, Vittorio ?
 Domenico partit d’un grand rire puis se tourna de nouveau vers elle.
— Il s’est occupé de Sophia comme un père, mais maintenant, il devrait se trouver une épouse bonne et aimante et lui faire plein d’enfants, si  ? Qu’en pensez-vous, Cherry ?
— Elle pense que ma vie privée ne te concerne en rien, intervint Vittorio sans colère mais sans sourire. Contente-toi de t’occuper de Maria et de tes bambini, et laisse-moi me charger de ma propre vie.
Domenico sourit de toutes ses dents, visiblement peu susceptible.
— A ce propos, on va avoir une nouvelle livraison pour Noël, annonça-t-il.
— Un autre bébé ? s’écria Vittorio, avant de se lever et de serrer son ami dans ses bras. Le septième !
— C’est Maria qui voulait absolument une fille, expliqua Domenico avec innocence. Elle a déjà choisi le nom depuis ses trois dernières grossesses.
— Vous avez six garçons ? s’exclama-t-elle, incrédule.
— Si, opina Domenico, fier comme un coq. Vous aimez les enfants, Cherry ? Vittorio vous emmènera voir les miens un de ces jours, si  ? Maria sera ravie de vous les présenter.
Elle lui sourit mais ne dit rien. Elle commençait à se demander si Domenico avait mal interprété son séjour à la Casa Carella et sa relation avec Vittorio.
Ils échangèrent encore quelques mots, puis Domenico s’éclipsa. Lorsqu’ils furent seuls, Vittorio se pencha alors vers elle et toucha sa main.
— Ne faites pas attention à ce qu’il raconte, Cherry.
Elle se força à sourire avec détachement.
— Votre ami est très gentil, lui dit-elle, sincère. Il a l’air de tenir beaucoup à vous.
 — Nous avons grandi ensemble. Domenico a perdu ses parents et son frère quand il était enfant, et il est venu vivre ici chez ses grands-parents. Mais il passait le plus clair de son temps dans ma famille. Il est comme un frère, en fait. Avec lui et Lorenzo, un autre ami, nous étions inséparables.
 Lorenzo. N’était-ce pas l’homme qui avait épousé Caterina, la fiancée de Vittorio ?
Elle eut à peine le temps d’enregistrer l’information qu’elle vit ce dernier froncer les sourcils en fixant un point derrière son épaule, puis jurer à mi-voix. Avant même qu’elle ne tourne la tête, une bouffée de parfum capiteux emplit ses narines. Une femme apparut soudain devant leur table.
— Vittorio…
C’était une fabuleuse créature, tout en cheveux noirs et en courbes voluptueuses. Sa robe de cocktail bleu paon moulait chaque partie de son corps parfait, et son décolleté était si vertigineux que Cherry se fit la réflexion que le sien, qu’elle jugeait pourtant bien osé, faisait pâle figure en comparaison. Elle observa Vittorio se mettre lentement debout, puis se faire littéralement envelopper par la jeune femme, avant de faire un signe à l’homme à l’allure séduisante qui se tenait à côté d’elle.
Vittorio se libéra poliment mais fermement de son étreinte, l’embrassa avec une certaine froideur sur les deux joues, puis tendit la main vers son compagnon avec une chaleur beaucoup plus sincère.
— Lorenzo, comment vas-tu ? Je te présente Cherry, qui habite à la villa en ce moment. Cherry, voici mon ami Lorenzo et sa femme, Caterina.
Cherry l’avait deviné, avant même qu’il ne prononce son prénom. Par le plus grand des miracles, elle réussit à se ressaisir et parvint à sourire et à parler avec naturel.
 — Enchantée, dit-elle en regardant délibérément Caterina, qui la toisait de ses yeux noisette avec une hostilité manifeste.
Cherry ignora délibérément l’impolitesse de Caterina et se tourna vers Lorenzo.
— Voilà donc le troisième mousquetaire. Vittorio m’a parlé de vous et de Domenico.
Lorenzo lui sourit et prit sa main pour la porter à ses lèvres en vrai gentleman italien.
— Très heureux de faire votre connaissance. Vittorio m’a déjà raconté que vous aidiez Sophia.
Cette remarque surprit Cherry. Ainsi, Vittorio était resté assez proche de Lorenzo pour lui parler du mariage de sa sœur. Mais elle ne laissa rien paraître de son étonnement et lui rendit son sourire. Elle éprouva aussitôt à son égard autant d’affection qu’elle ressentait d’antipathie pour sa femme.
— Je m’amuse beaucoup, lui répondit-elle avec enthousiasme. Sophia et moi dilapidons la fortune de Vittorio en préparatifs, et il n’y émet aucune objection.
— Vous logez à la Casa Carella ? dit Caterina, visiblement choquée, avant de se tourner vers son mari, furieuse. Tu ne me l’avais pas dit.
Lorenzo haussa les épaules.
— J’ai dû oublier de t’en parler, lui répondit-il d’une voix neutre.
L’espace d’un instant, le silence se fit, lourd de non-dits et de sous-entendus.
Elle aimait encore Vittorio, et Lorenzo le savait. Cette révélation fit l’effet à Cherry d’une douche froide, mais elle n’eut pas le temps de méditer sur la question, car Vittorio mettait déjà un terme à leur entrevue, d’une voix cordiale mais résolue.
— Passez une bonne soirée, leur dit-il avant de se rasseoir sans un seul regard pour Caterina. Lorenzo, appelons-nous demain pour discuter du contrat.
Celui-ci acquiesça d’un signe de tête, saisit le bras de sa femme et la fit passer devant lui sans ménagement. Tandis que le couple s’installait à leur table à l’autre bout de la piste de danse, Vittorio se tourna vers Cherry.
— Lorenzo gère une entreprise d’export. Nous faisons parfois affaire ensemble.
Elle ne sut trop quoi dire. En fait, elle avait seulement envie de pleurer. Caterina représentait tout ce qu’elle n’était pas. Belle, élégante, sophistiquée, exceptionnelle. Le genre de femme qu’on pouvait imaginer sans peine au bras de Vittorio. C’était Caterina qui l’avait quitté quand il avait refusé d’envoyer Sophia vivre ailleurs. Etait-il toujours amoureux ? Possible. Probable, même.
Au prix de mille efforts, elle parvint à sourire.
— Il a l’air gentil, murmura-t-elle en guise de réponse.
— Il l’est, confirma Vittorio, avant de se rembrunir. La fille dont je vous ai parlé… celle à laquelle j’étais fiancé… Elle a épousé Lorenzo après notre rupture.
Elle hésita à lui demander si cela l’avait affecté. La question s’avérait bien trop personnelle… Mais la curiosité l’emporta.
— Cela a dû être difficile pour vous, non ?
— Pendant un moment, oui.
Comme il ne s’épanchait pas davantage, elle crut bon d’intervenir.
— Elle est très belle.
— Si. Caterina est très belle.
S’ensuivit un long silence. L’attitude de Vittorio confirmait ses craintes, mais soudain, un élan de fierté monta en elle, la fit se redresser et ravaler les larmes qui, un instant plus tôt, lui avaient piqué les yeux. En ce qui la concernait, l’affaire était close et elle ne lui poserait pas d’autres questions. De toute évidence, il n’avait aucune envie d’en parler, et tant mieux. Après tout, elle se trouvait là pour aider Sophia, comme lui-même le lui avait rappelé, et ce genre de sorties ne constituait qu’une forme de rétribution pour services rendus à sa sœur.
Elle releva la tête et jeta un coup d’œil tout autour d’elle.
— C’est un endroit extraordinaire, lui dit-elle par-dessus la table. Domenico sait vraiment bien gérer ses affaires.
— Cherry…
Ce que Vittorio s’apprêtait à lui dire fut interrompu par l’arrivée du serveur, qui échangea quelques plaisanteries avec Vittorio, manifestement habitué des lieux, avant de leur tendre des menus et de remplir de nouveau leurs verres. Vittorio avait à peine touché au sien.
Elle but une longue gorgée de champagne, résolue à finir cette soirée la tête haute. De toute façon, elle n’avait aucun moyen de rivaliser avec une beauté comme Caterina, et elle n’allait certainement pas prétendre le contraire.
De là où elle était, elle avait vue sur la table de Lorenzo et Caterina. Celui-ci se tenait de profil mais Cherry remarqua que Caterina s’était postée de manière à pouvoir les observer, elle et Vittorio. Leurs regards se rencontrèrent, mais cette fois Cherry ne prit même pas la peine de sourire. Elles se jaugèrent un instant avant que Caterina ne finisse par baisser les yeux, les joues un peu trop rouges.
C’était une petite victoire. Dérisoire, certes, mais une victoire quand même, se félicita Cherry au moment où Vittorio lui demandait si elle avait choisi.
Devant sa confusion, il lui proposa de commander pour elle.
Elle jeta un œil au menu, qui ne présentait les plats qu’en italien et n’affichait pas les prix.
 — Je veux bien, merci, répondit-elle avec un sourire poli.
Elle se sentait complètement dépassée par l’énormité de la situation. Jamais elle ne s’était sentie moins à sa place.
— Eh bien, je suggère des cannelloni ripieni pour commencer ou bien une parmigiana di melanzane, lui proposa Vittorio. C’est leur spécialité. Puis du homard.
Elle acquiesça d’un signe de tête sans rien dire. Peu importait ce qu’elle mangeait. Depuis l’arrivée de Caterina, elle avait perdu l’appétit.
Le serveur réapparut avec une assiette d’olives et d’anchois marinés, du pain et de l’huile d’olive en guise d’apéritif.
Un orchestre jouait des airs de musique latine sur une petite scène aménagée au bout de la piste de danse, et déjà quelques couples dansaient. Lorsque Vittorio se leva et lui tendit le bras d’un mouvement fluide, elle se figea d’effroi.
— Allons-y.
Elle le contempla, yeux écarquillés, horrifiée à l’idée de faire étalage de ses médiocres dons de danseuse en public. Elle n’était pas italienne et ne connaissait rien à ce genre de musique. Mais elle n’avait pas le choix : elle ne pouvait décemment se dérober à son invitation.
Elle se mit lentement debout et, aussitôt, Vittorio l’attira à lui et la tint serrée contre son torse tandis qu’ils se mettaient à danser.
— Détendez-vous, lui chuchota-t-il à l’oreille. Ce n’est pas très difficile. Laissez-vous faire, d’accord ?
Elle allait se ridiculiser. Elle le savait. Mais peu à peu, le délicieux contact de son corps collé contre le sien eut raison de ses défenses. Elle s’abandonna au tourbillon de sensations qui la parcourait. D’un coup, les couples autour d’eux cessèrent d’exister.
 Vittorio se révélait un danseur hors pair. N’importe quelle femme aurait paru gracieuse dans ses bras. C’était la chose la plus facile au monde que de suivre ses pas : il suffisait de se laisser guider par ce corps souple et puissant. Quand l’orchestre entama un air lent et mélancolique, il l’attira à lui davantage. Elle enfouit son visage dans son cou et passa un bras derrière sa nuque, en respirant son parfum, enivrée non par le champagne mais par son envoûtante promiscuité. Elle aurait pu rester ainsi à tout jamais, songea-t-elle, tremblante.
Elle sentait qu’il n’était pas non plus indifférent à leur rapprochement, mais contrairement à elle il semblait parfaitement maîtriser son trouble. Lorsque la danse fut terminée, elle eut toutes les peines du monde à regagner son siège tant ses jambes tremblaient.
Leur commande les attendait sur la table, mais elle contempla leurs assiettes le regard vide, encore frémissante de la montée de désir qui l’avait assaillie au contact du corps viril de Vittorio. Comment cet homme parvenait-il à déclencher en elle un tel déluge de sensations en la tenant simplement dans les bras ?
— Goûtez cela. C’est délicieux.
La voix profonde de Vittorio interrompit ses pensées confuses, et elle releva la tête pour l’observer en train de savourer son plat avec un plaisir visible. Elle se sentait sur le point de s’évanouir, alors que lui dévorait son plat à pleines dents, comme si de rien n’était. Quelle injustice !
Il releva alors les yeux sur elle, et elle y aperçut soudain la même lueur de désir qui devait brûler dans les siens. Il avait envie d’elle. Et le fait qu’il ait autant de mal qu’elle à le dissimuler était à la fois rassurant et inquiétant.
La parmigiana di melanzane s’avéra délicieuse, tout comme le homard qui suivit, et le dessert — un biscuit à la crème et aux amandes, fondait en bouche. Après quelques bouchées, elle réussit miraculeusement à se détendre, en bonne partie grâce à Vittorio, qui faisait tout pour la mettre à l’aise.
Pas une seule fois elle ne regarda Caterina, tâche rendue plus facile grâce à leurs voisins de table qui, par chance, leur bouchaient partiellement la vue.
Alors qu’elle buvait à petites gorgées l’expresso qui concluait leur repas, elle poussa un long soupir de satisfaction.
— Je n’ai jamais autant mangé de ma vie, avoua-t-elle à Vittorio, qui l’observait avec un sourire en coin. Je crois que ne pourrai plus me relever de cette table.
En guise de réponse, il se mit debout et lui prit la main.
— Dansez avec moi, lui murmura-t-il d’une voix grave. Je veux de nouveau vous sentir dans mes bras.
Elle ne protesta pas. Elle avait attendu ce moment avec des frissons d’excitation.
Elle crut apercevoir Lorenzo et Caterina sur la piste de danse, mais, simple hasard ou manœuvre subtile, ils ne se retrouvèrent jamais côte à côte.
Ce fut juste après minuit, quand Cherry alla récupérer ses affaires dans le luxueux vestiaire, que Caterina passa à l’offensive. Cherry s’était doutée que ce moment ne manquerait pas d’arriver. Elle sortait des toilettes quand elle aperçut la plantureuse brune se remaquiller les lèvres d’un rouge écarlate. Aussitôt une boule d’angoisse se forma dans son estomac. Il était évident que la présence de Caterina n’était pas fortuite et qu’elle avait tout manigancé.
— Ciao, murmura-t-elle avec nonchalance. Vous passez une bonne soirée ?
Déterminée à ne pas se laisser manipuler, Cherry lui sourit.
 — Oui, merci. Domenico possède un endroit fabuleux.
— Si, en effet. Grâce à Vittorio, proclama Caterina en haussant ses sourcils noirs de jais. Car vous ne savez sans doute pas que c’est lui qui a financé ce club. D’ailleurs, vous ne savez pas grand-chose de Vittorio, n’est-ce pas ?
Cherry conserva son sourire au prix d’un effort herculéen.
— Non, c’est vrai, admit-elle, priant de tout son être pour que quelqu’un entre et interrompe cette désagréable conversation.
— Vous êtes amie avec Sophia, si  ? poursuivit l’Italienne, visiblement déterminée à mener à terme sa petite enquête. Depuis combien de temps la connaissez-vous ?
— Depuis un certain temps…
 Environ sept jours, pour être plus précise.
— C’est arrivé très vite, ce mariage, n’est-ce pas ?
La malveillance perçait dans la voix de Caterina. S’il savait quelque chose, Lorenzo n’en avait en tout cas pas parlé à sa femme.
Cherry haussa les épaules.
— Sophia et Santo se connaissent et s’aiment depuis toujours. Ce n’est donc pas une surprise qu’ils décident de se marier.
Les lèvres écarlates se plissèrent en un rictus plein de dédain.
— Ah oui ? Et Vittorio, est-il heureux que sa sœur épouse ce… fermier ? Je croyais que Sophia devait aller en pension.
Cette femme était une véritable vipère. Cherry avait le sentiment que tout ce qu’elle pourrait dire serait utilisé contre elle. Elle se passa lentement une main dans les cheveux et étudia avec détachement son reflet dans le miroir avant de répondre.
— Je ne suis pas au courant.
 Caterina fit claquer sa langue, les yeux au ciel, puis lui répondit d’une voix pleine de venin :
— Et pourquoi le seriez-vous ? A ses yeux, vous n’êtes rien. Vous n’êtes même pas italienne. Vittorio a connu beaucoup de femmes — de belles Italiennes — mais aucune n’a réussi à le garder très longtemps. C’est comme ça.
Cherry n’avait aucune envie de prolonger cette conversation.
— La vie privée de Vittorio ne m’intéresse pas, répliqua-t-elle, son ton maintenant aussi froid que celui de Caterina.
— Ha ! Votre manège ne marche pas avec moi ! s’emporta Caterina, qui avait désormais abandonné tout semblant de retenue. Je sais ce que vous cherchez, et vous allez vous casser le nez, comme beaucoup d’autres avant vous. Vittorio est le genre d’homme à n’aimer qu’une seule femme. Et il a donné son cœur à l’une d’entre elles il y a déjà plusieurs années.
Caterina n’avait pas besoin de préciser de qui il s’agissait.
— Vous avez peut-être gagné l’amitié de sa sœur, mais lui, vous ne parviendrez pas à vous imposer dans sa vie, croyez-moi, ajouta-t-elle, plus mauvaise que jamais.
Cette femme s’avérait aussi méchante qu’Angela. Plus, même, songea Cherry en observant son beau visage à présent déformé par la colère. Habituée à contrer les attaques de sa sœur, elle prit la parole d’un ton parfaitement calme et neutre.
— Dans ce cas, vous n’avez rien à craindre, n’est-ce pas, Caterina ?
Et avant que cette dernière ne puisse réagir, elle tourna les talons et quitta le vestiaire pour retourner d’un pas rapide vers la piste de danse.
Le reste de la soirée fut un cauchemar. Cherry se retrouvait dans l’état d’esprit très particulier, à la fois imperturbable et tendu, qui lui avait servi de bouclier toutes ces années pour se protéger des attaques de sa sœur. Elle savait que les larmes viendraient une fois qu’elle serait seule, mais pour l’instant, son orgueil lui dictait de rester impassible. Ainsi, elle affichait un large sourire, dansait avec insouciance et discutait gaiement avec Vittorio. Mais celui-ci l’observait de plus en plus perplexe.
Dieu merci, au moment de partir, Vittorio n’alla heureusement pas retrouver Lorenzo et Caterina pour les saluer, se contentant d’un petit signe de la main à l’intention de son ami, qui lui répondit pareillement.
Une fois dans la voiture, Cherry feignit de somnoler jusqu’à leur arrivée à la villa. Sans rien dire, Vittorio lui saisit le bras pour gravir les marches du perron. Ce ne fut que lorsqu’ils atteignirent le hall qu’il la força à le regarder :
— Y’a-t-il quelque chose qui vous tracasse ? Vous ai-je contrariée de quelque manière ?
— Bien sûr que non, répondit-elle d’une voix trop enjouée pour être sincère, et qu’elle tempéra aussitôt. J’ai passé une soirée très agréable, mais je suis fatiguée. Si vous le permettez, je vais me coucher.
— Non.
Elle voulut s’éloigner, mais il resserra la main sur son bras.
— Quelque chose s’est produit. Je le sens. Vous m’évitez.
— Je vous évite ? répéta-t-elle, alors que la colère qu’elle avait jusque-là refoulée menaçait d’éclater. Est-ce que vous vous entendez parler, Vittorio ? Et pourquoi devrais-je subir un interrogatoire, de toute façon ? Je suis là pour aider Sophia, rien de plus. Et maintenant, relâchez-moi !
— Pas avant que je comprenne la raison de votre humeur.
Elle le fusilla du regard, aussi furieuse que lui. De quel droit se permettait-il de jouer avec les émotions d’autrui ? Il avait qualifié Caterina de belle, mais, sous son apparence sophistiquée, son ex-compagne n’était que haine et malveillance. S’il ne pouvait pas voir ça, alors il était aveugle.
Mais l’amour ne rendait-il pas aveugle ?
La révélation la frappa de plein fouet, et le choc fut d’autant plus violent qu’elle ne s’y était pas préparée. Tremblante, elle parla d’une voix chargée de sanglots.
— Relâchez-moi, je vous en prie.
Il jura à mi-voix, mais obtempéra. Elle s’échappa aussitôt et monta précipitamment jusqu’à sa chambre, où elle s’enferma à double tour avant de se laisser tomber à terre, laissant enfin libre cours à ses larmes.
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Cherry passa le reste de la nuit à chercher en vain le sommeil. Le petit stratagème de Caterina avait fonctionné à merveille. Son venin était rentré sous sa peau et coulait maintenant dans ses veines. Et si elle avait réagi aussi violemment face à cette vipère, c’était parce qu’elle était amoureuse de Vittorio. Pourtant, elle n’avait pas à s’inquiéter de la relation de ce dernier avec Caterina — ou d’ailleurs, avec n’importe quelle autre femme. Ils ne formaient pas un couple. Elle ne sortait pas avec lui et n’avait aucun droit le concernant.
Elle contempla le soleil se hisser dans le ciel d’un bleu pur et sans nuages, minée par la révélation qu’elle venait de subir : à savoir que ses sentiments pour Vittorio s’avéraient bien plus fort que tout ce qu’elle avait vécu jusqu’à maintenant.
Elle aimait Vittorio d’un amour qui réduisait ce qu’elle avait ressenti pour Liam à un simple béguin d’adolescente.
Elle venait de commettre la pire erreur de sa vie. Mais elle n’y pouvait plus grand-chose, à présent, et elle comptait bien passer les dernières semaines à la villa sans que son trouble ne vienne tout gâcher. Ce matin, elle s’estimait assez forte pour mentionner l’altercation avec Caterina sans larmes ni colère. Elle expliquerait simplement, sans rentrer dans les détails, que Caterina l’avait blessée et que, par conséquent, elle n’avait pas été d’humeur à parler la veille au soir.
Le ventre noué à l’idée de la conversation qui allait suivre, elle prit une douche et s’habilla. Elle était prête bien avant l’heure du petit déjeuner et décida de patienter sur son balcon avec un bon livre. Mais elle ne prit pas la peine de l’ouvrir, tant les jardins de la villa regorgeaient de beauté en cette splendide matinée. Les nuances vives des fleurs et des arbustes qui se découpaient sur le bleu azur du ciel, le vert limpide des pelouses entourées de végétation luxuriante, la douce chaleur du soleil qui lui chauffait délicieusement la peau, le pépiement des oiseaux perchés dans les cyprès qui flanquaient la villa… L’ensemble agissait comme un baume miraculeux sur son cœur blessé.
Malheureusement, cette belle sérénité fut brusquement réduite à néant par l’apparition d’une silhouette grande et massive sur le sentier qui menait à la piscine. Vittorio allait faire son plongeon matinal.
Il marchait d’un bon pas sans se retourner vers la villa, et elle en profita pour l’admirer en toute discrétion. Elle le vit s’arrêter en chemin pour parler avec Francesco, le jardinier, puis reprendre sa marche jusqu’à la piscine, où il déposa sa serviette sur la surface carrelée avant de plonger aussitôt. Incapable de détacher les yeux de cette sublime vision, elle l’observa enchaîner longueur après longueur à une vitesse digne des plus grands sportifs. Envoûtée, elle se rendit soudain compte qu’il sortait de l’eau, et rentra précipitamment à l’intérieur de sa chambre, honteuse de son propre voyeurisme.
Il lui fallut un certain temps pour se remettre de son trouble, mais même alors, son regard brillait toujours d’une lueur de désir. Heureusement, Vittorio ne semblait pas l’avoir aperçue en train de l’espionner.
 A dire vrai, elle avait du mal à se reconnaître dans la femme passionnée et sensuelle qu’elle était devenue soudain. Jamais elle n’aurait cru ressentir de telles sensations à la vue d’un homme. Et pourtant… Tomber amoureuse ne figurait pas du tout à son programme de départ. Tomber amoureuse d’un homme comme Vittorio, encore moins.
Lorsqu’il fut l’heure de descendre pour le petit déjeuner, elle avait retrouvé son calme. Du moins en surface. Vittorio était seul à table, comme elle s’y était attendue, et, sans même prendre la peine de s’asseoir, elle se lança dans le discours qu’elle se répétait mentalement depuis une heure.
— Je suis désolée pour hier soir, commença-t-elle prudemment. Je sais que j’ai gâché un agréable moment, mais j’ai échangé quelques mots avec Caterina dans les toilettes, et cela m’a un peu perturbée. Je sais que ce n’est pas une excuse, mais…
Mais soudain, il se leva et lui posa un doigt sur les lèvres pour la faire taire.
— Asseyez-vous, lui dit-il doucement avant de la guider vers une chaise et de lui verser un verre de jus d’orange. Buvez. Après, nous discuterons.
Elle but quelques gorgées, mais elle avait la gorge nouée. Cette angoisse était due autant à la promiscuité troublante de Vittorio qu’à la perspective de l’explication qui ne manquerait pas de suivre. Même au saut du lit, il était merveilleusement beau. Et une nouvelle vague de panique menaça de la faire flancher.
— Bien, dit-il avant de lui reprendre son verre pour le poser sur la table. Racontez-moi ce que vous a dit Caterina, mia piccola.
— Aucune importance, murmura-t-elle.
Lui raconter cet épisode lui apparaissait soudain comme dégradant et embarrassant. Du reste, cela allait peut-être lui faire croire qu’elle essayait de l’attirer dans ses filets, exactement comme Caterina l’avait suggéré.
— Je me contenterai de dire que ma présence ici pour aider Sophia ne lui plaît pas. Je crois qu’elle n’apprécie pas le fait que je ne sois pas italienne.
Il lui souleva le menton d’un doigt.
— Racontez-moi exactement ce qu’elle vous a dit.
Elle préférait encore mourir. Elle planta un regard décidé dans le sien.
— Non.
— Cela a l’air de vous contrarier beaucoup, donc j’insiste, répliqua-t-il avec autant de fermeté qu’elle.
Elle se recula contre le dossier de sa chaise afin d’échapper à la caresse de Vittorio.
— Je vous ai dit l’essentiel. Je ne me souviens pas de notre discussion mot pour mot.
Il dut se rendre compte qu’il n’allait pas remporter cette bataille car il jura à mi-voix puis la contempla longuement.
— Vous êtes la femme le plus exaspérante que j’aie rencontrée, savez-vous ? soupira-t-il. Et pourtant, même avec votre tresse de gamine, vous êtes resplendissante.
— C’est une queue-de-cheval, rectifia-t-elle, ignorant le reste de sa phrase tant l’expression qu’il avait employée la vexait.
 Gamine ? Elle se rembrunit. L’espace d’un instant, l’image des courbes voluptueuses de Caterina, ses atours de femme fatale lui revinrent à la mémoire.
— Tresse, queue-de-cheval, peu importe, reprit Vittorio, qui se leva et lui tendit la main. Allons nous promener dans le jardin. Je veux vous parler de Caterina en privé.
— Ce n’est pas nécessaire…, commença-t-elle, mais il ne l’écoutait plus, et elle n’eut d’autre choix que d’accepter la main qu’il lui tendait et de le suivre.
Ils sortirent dans l’air tiède du matin. Vittorio ne lui avait pas lâché la main et, le cœur battant, elle observa son profil à la fois masculin et sensuel tandis qu’il se remettait à parler.
— Caterina est l’épouse de mon ami, et ce serait irrespectueux envers Lorenzo de laisser d’autres personnes entendre ce que j’ai à dire. Leur mariage n’est pas heureux. Je ne pense pas Caterina capable de rendre un homme heureux. J’ai moi-même échappé de justesse à ce sort il y a quelques années. J’ai vite compris que ce que j’éprouvais pour elle tenait moins de l’amour que de quelque chose de plus prosaïque. Quand on est jeune, le désir charnel fait oublier le reste. Quand on est moins jeune aussi, parfois. En tout cas, cette révélation m’a sauvé. Je ne l’oublie jamais. Vous comprenez ce que je veux dire ?
— Que le désir charnel n’est pas de l’amour ? dit-elle, hésitante.
— Exactement. Mais revenons à Caterina. Lorenzo est un bon mari. Je ne dis pas cela parce qu’il est mon ami mais parce que je le sais. Il lui est resté fidèle malgré ses nombreuses incartades. C’est la femme d’un de mes meilleurs amis et je ne veux pas le perdre, alors je la tolère. Si  ?
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Caterina n’a aucun droit de critiquer votre présence ici, et je tiens à ce que vous oubliiez tout ce qu’elle a pu vous dire. Me promettez-vous de le faire ?
Il s’arrêta, lui saisit les deux mains et les porta à son torse avant de plonger le regard dans le sien.
— C’est important, ajouta-t-il avec solennité.
Elle opina une seconde fois en retenant son souffle, consciente qu’il lui serait difficile, voire même impossible d’accéder à cette requête.
— Très bien.
Alors, il l’embrassa. Un baiser ferme, rapide, qui la laissa, cette fois encore, essoufflée et brûlante de désir inassouvi.
— Et maintenant, allons prendre ce petit déjeuner ! suggéra-t-il en lui passant la main sous son bras avec autorité.
De toute évidence, il semblait très satisfait de lui-même et de la manière donc il avait réglé la situation. Mais rien n’était réglé du tout. En fait, elle mesurait maintenant l’ampleur du fossé qui les séparait. L’expérience de Vittorio avec Caterina l’avait vacciné contre l’amour. A ses yeux, seul comptait le plaisir physique auprès de conquêtes de passage. Et il n’avait pas tort. Après s’être frotté à une telle femme, nul doute qu’il estimait plus sage de rester libre de toute attache.
Quant à elle, si elle ne cherchait vraiment qu’à assouvir cette attirance sexuelle qui régnait entre eux à tout moment, alors, tout aurait été effectivement plus simple. Beaucoup de femmes aiment faire l’amour dans l’insouciance, et la plupart du temps cela leur suffit amplement. Mais pas elle. Faire l’amour avec un homme signifiait pour elle se donner corps et âme, pour toujours. Elle était ainsi faite.
Vittorio la désirait, c’était un fait évident, même elle pouvait le voir, mais une autre chose était tout aussi claire : il ne recherchait qu’un flirt de passage. Et quand bien même elle l’aurait accepté, le résultat aurait de toute façon été désastreux, car, contrairement à ses autres conquêtes, elle n’avait aucune expérience des choses de l’amour.
— Nous sommes toujours amis ? lui demanda Vittorio quand ils furent rentrés, l’humeur beaucoup plus détendue maintenant.
Elle le dévisagea d’un air un peu triste.
— Mais bien sûr.
— Tant mieux ! Dans ce cas, il est plus que temps de se tutoyer, si  ? Bien, demain, je t’emmène voir les grottes de Castellana. Et puis, il y a le musée de Taranto, les murailles messapiennes de Manduria et d’autres merveilles encore que nous explorerons dans les semaines à venir. Tous les deux, si  ?
Elle sentit une nouvelle vague de désespoir monter en elle. Combien de temps encore allait-elle supporter cette promiscuité ? Combien de temps avant qu’elle n’abandonne fierté et principes pour s’offrir à lui ?
— Rien ne vous… ne t’y oblige, balbutia-t-elle.
Un bref sourire passa sur les lèvres de Vittorio.
— Je ne m’oblige à rien. Je veux être avec toi, Cherry. Je déteste l’idée que tu puisses visiter ces endroits avec quelqu’un d’autre que moi. Et je te promets de bien me tenir, si  ? Je sais que tu ne me fais pas encore tout à fait confiance, mais je ferai tout pour que ça change.
Et avant qu’elle ne puisse répondre, il l’embrassa. Un long baiser, cette fois. Long, brûlant et profond. Un baiser qui la laissa hors d’haleine, déboussolée et palpitante.
— On… on avait dit pas de ça, protesta-t-elle d’une voix mal assurée. Cela faisait partie de notre marché.
— C’est un nouveau marché, répliqua-t-il avec un sourire triomphant. Maintenant, les baisers sont autorisés. Il n’y a pas d’autre solution. Un homme assoiffé doit au moins obtenir une goutte de précieux liquide s’il veut survivre.
L’absurdité de son explication faillit la faire éclater de rire. Vittorio s’en aperçut et sourit de plus belle, savourant sa victoire.
 — Viens manger, lui suggéra-t-il doucement en l’attirant vers la maison. Et demain, nous passerons la journée ensemble.
*  *  *
Dès lors, les journées ne furent qu’une succession de moments plus magnifiques et agréables les uns que les autres. Mais qui, hélas, n’allaient pas sans leur lot de tourments et d’inquiétude.
*  *  *
Les Pouilles regorgeaient de sites historiques encore inconnus des circuits touristiques. Par endroits, les habitants s’étonnaient et se méfiaient même un peu de la présence d’une étrangère dans leur village. Mais explorer les lieux en compagnie de Vittorio constituait le meilleur des passeports.
Celui-ci variait les plaisirs. Certains jours ils visitaient des sites touristiques et d’autres ils se contentaient d’escapades en bord de mer. A l’est de Gallipoli, ils dénichèrent des criques sauvages où ils pouvaient profiter de grandes étendues de sable immaculé, comme s’ils étaient seuls au monde. Ils déjeunaient d’un pique-nique après une baignade dans l’eau fraîche et salée, puis dînaient dans de petits restaurants de fruits de mer et n’étaient de retour à la villa qu’au crépuscule.
La première fois qu’ils passèrent une telle journée ensemble, elle resta sur ses gardes du matin jusqu’au soir. Vittorio ne semblait pas conscient du magnétisme qu’il exerçait sur ses sens et de la fascination que son corps à moitié nu éveillait chez elle. En revanche, il ne paraissait pas le moins du monde affecté par sa présence à elle. Elle avait imaginé qu’après leur baiser torride dans les jardins de la villa, il ne cesserait de chercher à se rapprocher. Mais non. Certes, il n’avait pas peur du contact physique — il prenait sa main, passait un bras autour de sa taille, l’embrassait et la serrait aussi parfois contre lui — mais il restait parfaitement correct quand ils se retrouvaient seuls. Et cela la blessait. Profondément. Bien sûr c’était un sentiment idiot et absurde, mais elle n’y pouvait rien. C’était ainsi.
Les jours où elle ne voyait pas Vittorio, elle et Sophia travaillaient aux préparatifs du mariage. Celui-ci aurait lieu durant la première semaine du mois de juillet, et, plus l’événement se rapprochait, plus Cherry prenait conscience que, très bientôt, il lui faudrait quitter la villa pour de bon.
Elle avait promis à Sophia d’assister au mariage mais était résolue à partir dès le lendemain de la cérémonie. Elle avait même contacté l’agence de location de voitures afin qu’ils lui livrent un véhicule à cette date, sans en toucher un seul mot à ses hôtes. Après ce coup de fil, elle s’était sentie étrangement libérée. Voilà. Elle avait pris le taureau par les cornes, et, même si cela lui fendait le cœur, elle savait qu’elle faisait le bon choix. Il fallait bien se rendre à l’évidence : l’interlude magique touchait à sa fin. Il ne lui restait aucune autre option que de partir.



12.
La dernière semaine passa en un éclair. Cherry rencontra la grand-mère de Vittorio, une vieille dame irascible très méfiante à l’égard des étrangers, et comprit alors pourquoi il ne lui avait pas confié Sophia.
Il y eut quelques incidents de moindre importance, mais personne ne semblait aussi agité que Cherry. Elle avait du mal à croire que d’ici à quelques jours elle ne verrait plus Vittorio. Durant la journée, elle parvenait à remiser cette pensée insupportable au fond de son esprit. La nuit, cependant, ses tourments revenaient la hanter.
La veille du mariage, après un grand déjeuner dans la ferme de Santo, où les deux familles s’étaient réunies pour discuter des derniers arrangements, Cherry avait passé le reste de la journée à superviser l’installation de la scène et du chapiteau sur la pelouse du domaine. Sophia, dont les nausées avaient disparu mais qui restait fatiguée, demanda à dîner dans sa chambre, laissant Cherry et Vittorio prendre leur repas en tête à tête.
Cela faisait plusieurs jours que Cherry dormait très mal la nuit. Elle se réveillait avant l’aube et arpentait sa chambre de long en large, incapable d’apaiser son agitation. La semaine précédente, Vittorio l’avait emmenée à un festival de danse folklorique appelée tarantella. Là, ils avaient admiré des couples danser sur le rythme effréné de la mandoline. Elle avait appris l’histoire de cette danse, qui racontait comment, au XV e siècle, des paysannes de Taranto avaient été mordues par des tarentules, dont le venin ne s’évacuait du corps qu’en transpirant abondamment.
Elle, aucune araignée ne l’avait mordue, avait-elle songé en observant les danseurs se déchaîner sur la mélodie endiablée. Pourtant, l’infection dont elle souffrait s’avérait bien plus fatale. Comme elle aurait aimé pouvoir s’en débarrasser par une simple danse !
Lorsqu’elle arriva dans la salle à manger, Vittorio l’attendait, une bouteille de vin ouverte devant lui. En le voyant, elle éprouva un pincement au cœur, une réaction à laquelle elle était habituée maintenant. Il n’avait même pas besoin de la toucher pour que tout son corps se mette à frémir.
Elle s’efforça de sourire puis s’assit sur la chaise qu’il tirait pour elle et accepta le verre de vin qu’il lui tendait.
— Buvons à la journée de demain, proposa-t-elle d’une voix étonnamment enjouée alors qu’en elle-même le désespoir la submergeait. A Sophia et Santo.
— A Sophia et Santo, répéta Vittorio. Et à toi. Ton aide nous a été inestimable.
Il portait une chemise ardoise dont le col ouvert laissait entrevoir la toison sombre de son torse. Jamais son charme sombre et viril n’avait semblé plus puissant qu’en cet instant. Repoussant un élan de désir qui lui donnait envie de se jeter dans ses bras et de l’embrasser, elle prit une longue gorgée de vin. Il était délicieux et cela apaisa temporairement son trouble, si bien qu’elle parvint à parler sans émotion dans la voix.
— Merci, mais je me suis avant tout beaucoup amusée. Et grâce à toi, les Pouilles n’ont plus de secrets pour moi.
— Moi aussi, je me suis bien amusé. Grâce à nos petites virées, j’ai redécouvert ma région à travers ton regard. C’est une région superbe. Comme toi.
 Superbe, peut-être, mais pas assez pour lui. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle avait prononcé ces mots amers à voix haute, mais, comme il ne réagissait pas, elle se ressaisit. C’était la dernière ligne droite, et elle comptait bien la franchir sans encombre, la tête haute. Le flirt faisait partie intrinsèque de la nature italienne, et les hommes n’étaient jamais avares de compliments pour les femmes. Cela faisait des semaines qu’elle s’y était habituée, non ?
Seulement, son départ était imminent maintenant, et jamais ses pensées n’avaient été plus confuses. Happée dans un tourbillon d’émotions contradictoires, elle alternait entre espoir et accablement. Espoir quand elle imaginait que, peut-être, il commençait à la considérer différemment des autres femmes. Accablement quand il se montrait froid et distant, surtout quand ils étaient seuls, comme maintenant. Pourtant, ce soir, il ne se montrait pas le moins du monde distant. Elle sentit son cœur s’accélérer. Ce soir, le désir se lisait sur son visage.
Et elle aussi ressentait ce même désir, d’une puissance telle qu’elle ne l’avait jamais connue. Elle avait déjà entendu parler de cette sorte d’attraction sexuelle mais n’avait jamais envisagé qu’un jour elle puisse l’éprouver elle-même. En fait, elle avait même douté de son existence. Comme elle avait été idiote ! Bien sûr que cela existait. Et comment !
— Cherry ? Quelque chose ne va pas ?
Sa voix douce lui fit lever les yeux. Il la scrutait avec une intensité troublante. Elle ne put s’empêcher de frissonner, ce qu’elle chercha aussitôt à justifier en prétextant un coup de fatigue.
Elle aurait dû lui avouer qu’elle comptait partir d’ici peu. Ainsi, les choses auraient été claires, il aurait compris qu’elle n’attendait rien de lui. Depuis que Caterina avait distillé son poison, elle se demandait souvent si Vittorio l’imaginait à la recherche d’un riche Italien. Au début de leur rencontre, il avait mentionné les prétendantes au mariage qui lui tournaient autour avec un mépris non dissimulé, se rappela-t-elle. A vrai dire, elle ignorait ce qu’il pensait. Ou ce qu’il éprouvait. Cet homme était une énigme.
Leur dernier dîner en tête à tête s’avérait totalement différent de ce qu’elle s’était imaginé. A cause d’elle, mais elle se sentait incapable de se ressaisir. Quand Margherita apporta le dessert, l’atmosphère était devenue si tendue que l’air en semblait presque vibrer. Elle avait trouvé un Vittorio détendu mais maintenant il semblait peu à peu se rembrunir devant la nervosité qu’elle affichait et ses réponses monosyllabiques.
Il attendit que la domestique leur serve le café et parte, puis prit la parole.
— Bon, Cherry, dit-il avec douceur. Je sais que quelque chose te tracasse. Parle-moi.
— Il n’y a rien, je te jure. Rien d’important, en tout cas, lui répondit-elle, avant de prendre une inspiration et de se lancer. Je voulais juste te faire savoir que je comptais partir après-demain. J’ai contacté l’agence pour qu’elle me livre une voiture.
Il ne la quittait pas du regard, mais ses yeux passèrent d’un gris ardoise au noir le plus profond.
— Pourquoi ? s’enquit-il sur un ton très calme où perçait une menace évidente.
Elle tâcha de rester déterminée et sourit avec un haussement d’épaules faussement détaché.
— Parce que je n’aurais plus de raison de rester à la villa. Sophia sera une femme mariée. Il est temps que je poursuive mes vacances.
— Tes « vacances » ? répéta-t-il avec une animosité qu’il dut regretter, car il se radoucit aussitôt. Je n’avais pas compris que tu avais tant hâte de partir.
— Ça n’a rien à voir, murmura-t-elle, agacée par l’aberration de sa remarque.
— Ah non ? Alors quel est le problème ? lui demanda-t-il, de nouveau excédé.
— Je suis arrivée chez toi par hasard, tu m’as accueillie les bras ouverts, et je t’en suis reconnaissante. J’ai accepté de rester pour aider Sophia parce que je le voulais. Personne ne m’y a forcée, soyons bien clairs. Mais je ne vois pas pourquoi je resterais une fois le mariage terminé. Tu vas reprendre ta vie d’avant, et moi je vais poursuivre la mienne.
— Et si je te demande de rester… qu’en dis-tu ?
Elle le dévisagea, une expression perplexe sur le visage.
— Je refuse de constituer un trophée de plus à ajouter à ton palmarès, Vittorio. J’ai cru avoir mis les choses au clair dès le début.
— Donc, tu retournes en Angleterre. Pour retrouver Liam, peut-être ? Est-ce la raison pour laquelle tu ne veux pas rester avec moi ? Tu espères peut-être qu’il te reprenne dans son lit ?
A présent, elle était aussi furieuse que lui. Après tout ce qu’elle lui avait confié, tout ce qu’elle avait partagé, il osait lui sortir une telle énormité ?
— Je n’ai jamais partagé son lit, répliqua-t-elle froidement. Je n’ai jamais partagé le lit de quiconque, d’ailleurs, et je n’ai pas l’intention de commencer avec toi. Tu n’as qu’à te trouver une partenaire parmi les nuées de prétendantes qui attendent à tes pieds.
 Il l’interrogea du regard, puis secoua la tête, visiblement abasourdi.
— Pourquoi nous disputons-nous ? soupira-t-il en lui saisissant la main avant qu’elle ne puisse l’éconduire. Nous avons passé des moments vraiment agréables, ces dernières semaines, non ? Et il pourrait y en avoir d’autres. Je te veux, mia piccola. Je n’ai jamais autant désiré quelqu’un de ma vie, crois-moi. Et jamais je n’ai attendu quelqu’un aussi longtemps.
Elle ne doutait pas de la vérité de cette dernière phrase. Elle imaginait sans peine que les femmes lui tombaient dessus comme des pommes mûres et se considéraient bien chanceuses qu’il daigne les accepter. Elle prit une longue inspiration et l’exhala très lentement. Il n’allait probablement pas la comprendre, mais elle devait essayer.
— Le désir n’est pas tout pour moi, Vittorio, lui expliqua-t-elle plus calmement, consciente du fossé qui séparait leurs deux manières de voir la vie.
— Mais tu me désires aussi.
Il ne s’agissait pas d’une question mais d’une affirmation, à laquelle elle répondit néanmoins.
— Oui, je te désire, admit-elle à voix basse. Mais il ne s’agit pas d’une passade de quelques semaines ou de quelques mois, Vittorio.
Voilà, elle l’avait dit. Les paroles de Caterina résonnaient à ses oreilles. Sans doute croyait-il qu’elle cherchait à l’attirer dans ses filets comme d’autres femmes l’avaient fait, mais elle se devait d’être sincère.
— Et je sais que toi, tu ne veux pas de ça, ajouta-t-elle. Pas avec moi, en tout cas.
— Tu ne me fais pas confiance, alors ?
Elle retira doucement sa main de la sienne.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Si, je te fais confiance. Je sais que tu te montres honnête dans ton rapport avec les femmes, avec moi. Tu ne m’as fait aucune promesse et tu ne m’as rien garanti.
— Ce n’est pas vrai ! s’écria-t-il, de nouveau en colère. Je t’ai promis d’attendre que tu sois prête, l’as-tu oublié ? Nous savons tous deux que j’aurais pu t’avoir n’importe quand ces dernières semaines, si c’était tout ce que je voulais.
— Mais tu ne l’as pas fait, car tu es un homme civilisé, pas un animal.
Elle s’interrompit, tremblante de rage et de désespoir. Elle n’avait jamais voulu que les choses se terminent ainsi. Peut-être aurait-il mieux valu qu’elle s’éclipse discrètement le lendemain du mariage en laissant une lettre d’explication ? Mais elle aurait agi en lâche, et, si elle avait de nombreux défauts, la lâcheté n’en faisait pas partie.
— Tu savais que je ne voulais pas d’une amourette de vacances, reprit-elle d’une voix plus ferme. Et je ne le voudrai jamais, parce que, si je dois me donner, je me donne corps et âme. C’est ainsi que je suis faite.
— Es-tu en train de me dire que tu vas partir sans nous donner une chance ? Alors cette attirance que tu ressens pour moi ne vaut rien du tout ! s’exclama-t-il, le visage empourpré de rage.
Ses mots la frappèrent de plein fouet, mais elle ne pouvait le laisser l’emporter ainsi.
— Cette attirance, c’est de l’amour, Vittorio ! Si je restais, ce serait pour toujours. Que l’on reste ensemble ou pas. Je serai toujours à toi, dans mon cœur. La différence, c’est que si je pars maintenant je pourrais continuer à vivre à peu près normalement, et même me souvenir de ce moment comme un rêve merveilleux. Si je restais, tu me détruirais. Et je ne veux pas subir un tel traumatisme ou gâcher ce qui existe entre nous. Je ne veux pas que tu te sentes piégé ou coupable.
— Et donc, tu vas me quitter ? Juste comme ça ?
Il semblait complètement abasourdi. Bien sûr, il n’avait pas l’habitude qu’une femme le quitte. C’était toujours le contraire.
— Oui, juste comme ça, acquiesça-t-elle doucement, comme s’il ne s’agissait pas de la chose la plus dure qu’elle ait eu à faire de toute sa vie.
Elle se mit debout, priant pour qu’il la retienne d’un geste ou d’un mot, mais il n’en fit rien. Il l’observa, parfaitement impassible, tandis qu’elle sortait de la pièce.
Elle venait d’ouvrir la porte de sa chambre quand elle l’entendit monter les marches quatre à quatre. Elle se retourna pour lui faire face, le cœur battant à tout rompre.
— Et si je te disais que je veux t’épouser, que se passerait-il ? lui dit-il, essoufflé.
L’espace d’un instant, la flamme de l’espoir se ralluma. Un instant seulement. Dans ses rêves les plus fous — et elle avait rêvé bien des fois que Vittorio la demande en mariage, idiote qu’elle était — elle n’avait jamais imaginé que cette demande puisse prendre la forme d’un défi lancé à la va-vite, sur le pas d’une porte.
Elle le regarda un long moment, d’un regard éteint.
— Alors je te dirais d’y réfléchir à deux fois, finit-elle par lui répondre froidement.
Il fronça les sourcils et croisa les bras sur son torse.
— Ce qui veut dire ?
— Ce qui veut dire qu’un tel mariage serait promis à l’échec. Un bout de papier et une belle robe blanche ne font pas un mariage, Vittorio. Cela ne changerait rien à ce que je t’ai dit en bas. Tu te sentirais simplement piégé plus encore. N’as-tu rien compris à ce que je t’ai expliqué ? Je veux quelque chose que tu ne peux pas me donner. Pas juste ton corps. Non, je veux l’amour, la complicité, les enfants, les petits-enfants. Je veux quelqu’un qui m’aime quand mon corps ne sera plus si jeune, qui me soutiendra contre le reste du monde s’il le faut, qui me tiendra la main dans la joie comme dans la peine…
Elle s’interrompit, hors d’haleine et au bord des larmes, priant de toutes ses forces pour ne pas pleurer. C’eût été l’humiliation ultime.
Il jura à mi-voix.
— Pourquoi ne peux-tu pas être comme les autres femmes ? Pourquoi faut-il que tu compliques tout ?
Il l’attira à lui avant qu’elle ne puisse protester, la serrant contre son torse, et s’empara de ses lèvres avec une avidité mêlée de désir et de colère. D’abord pétrifiée par l’intensité de son baiser, elle se laissa peu à peu gagner par la passion et poussa un imperceptible gémissement.
Incapable de résister, elle répondit à son baiser, le laissant explorer sa langue de sa bouche et son corps de ses mains qui la serraient si fort contre lui qu’elle peinait à respirer. Ensorcelée par la caresse de ses lèvres, elle sentit une boule de chaleur naître au plus profond de son être et se pressa davantage contre lui, ignorant la voix qui lui criait de s’enfuir en courant.
Vittorio fit glisser les mains le long de ses reins jusqu’à la courbe de ses fesses, puis se mit à bouger lentement, imperceptiblement, selon un rythme doux et envoûtant.
A peine avait-elle remarqué qu’il l’avait guidée vers la chambre, dont il refermait maintenant la porte. Et malgré tout ce qu’elle avait affirmé, tout ce qu’elle savait, elle ne ressentait aucune panique, seulement l’envie de se donner à l’homme qu’elle aimait. Peau contre peau, cœur contre cœur, ils titubaient sous le poids du désir dans la chambre sombre.
 Comme elle effleurait des mains la surface dure et musclée de son ventre, elle le sentit frémir et en éprouva un étrange contentement, accueillant la caresse de ses mains, de sa bouche, sans aucune volonté de se dérober.
Ils se laissèrent tomber sur le lit et, sans jamais cesser de l’embrasser, il tira sur le tissu de sa robe, qu’il fit remonter jusqu’à ce que ses longues jambes fines et hâlées soient entièrement exposées. Quand il caressa ses cuisses, elle se cambra sous l’effet de la vague de volupté qui l’assaillit. Elle brûlait d’envie qu’il la prenne toute.
Alors, quand soudain il se recula, elle crut d’abord qu’il avait entendu ses prières muettes et qu’il allait se dévêtir. Pourtant, il semblait pétrifié, le souffle aussi saccadé que le sien. Elle leva les bras pour l’attirer de nouveau à elle, mais il glissa hors du lit et se tint immobile dans la pénombre de la pièce.
Une minute entière s’écoula avant qu’il ne parle. Elle s’était suffisamment ressaisie pour se redresser et enfiler sa robe, secouée de frissons incontrôlables. Il s’était écarté. Pourquoi diable s’était-il écarté ?
Et comme pour répondre à ses pensées silencieuses, il prit la parole :
— Je ne veux pas t’avoir comme ça.
Malgré la situation, sa voix paraissait calme et sereine. Seul un infime tremblement trahissait l’excitation qui, quelques minutes plus tôt, l’avait habité.
— Je n’avais pas imaginé cela en montant l’escalier, poursuivit-il. Tu dois me croire. Je n’avais pas l’intention de te séduire de la sorte.
Elle ne parvenait pas à rassembler ses esprits et se contenta de le dévisager.
— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle finalement.
— Je m’étais promis de ne pas te presser, murmura-t-il en secouant la tête d’agacement. Ton innocence représente une arme fatale, t’en rends-tu compte ? Non, bien sûr, tu l’ignores. Et voilà bien le problème. Tu n’es pas du genre à minauder ou à jouer les intrigantes.
De quoi parlait-il ? se demanda-t-elle, de plus en plus interloquée. Tout ce qu’elle voyait, c’était qu’il avait arrêté de lui faire l’amour, et qu’il parvenait donc à maîtriser l’attirance sexuelle qu’il éprouvait pour elle. Elle ne comptait vraisemblablement pas plus que ça à ses yeux, en conclut-elle, des larmes plein les yeux. Il ne manquait plus que ça : la voir pleurer couronnerait son humiliation.
Par chance, elle parvint à rassembler assez de forces pour murmurer :
— Peux-tu t’en aller, maintenant ? S’il te plaît.
— Cherry…
— S’il te plaît.
Et il partit. Il traversa la chambre, ouvrit la porte, et disparut. Le souffle coupé, saisie de stupeur, elle continua un instant de regarder la pièce plongée dans les ténèbres.
Alors, les larmes vinrent.
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Cherry finit par s’endormir d’épuisement peu après le lever du soleil, mais ne parvint à dormir qu’une heure ou deux avant que les premiers rayons ne viennent l’éveiller. Elle ouvrit ses paupières lourdes et, aussitôt, un terrible poids vint lui enserrer la poitrine au souvenir des événements de la veille. Et le mariage de Sophia avait lieu aujourd’hui ! Elle gémit et enfouit la tête dans l’oreiller. Comme elle aurait aimé se rendormir pour ne plus jamais se réveiller !
Mais elle se reprit aussitôt et redressa en rabattant sur le côté le drap de coton fin. Il fallait qu’elle arrête de se comporter comme une gamine. Aujourd’hui, il ne s’agissait pas d’elle. C’était le grand jour pour Sophia, et tout le travail accompli ces dernières semaines allait prendre son sens. Elle avait promis à la jeune mariée de l’aider à mettre sa robe et son voile, ainsi que pour son maquillage et sa coiffure, et il restait des centaines de petites choses à vérifier tout au long de la journée. Tant mieux : cela allait l’occuper jusqu’au soir. Quant à demain…
Elle ne voulait pas y penser. Elle ferma les paupières un moment, puis descendit du lit et alla vers la salle de bains. Elle s’arrêta net lorsqu’elle aperçut son reflet. Pétrifiée, elle observa la mine ravagée que lui renvoyait le miroir. Cheveux en bataille, peau fripée, yeux cernés de rouge… Un véritable désastre.
Il lui fallut plus d’une heure, mais elle finit par retrouver une apparence à peu près convenable. De toute façon, personne ne la remarquerait, se dit-elle. Aujourd’hui, tous les regards allaient se tourner vers Sophia.
Elle sortit de la chambre alors que le soleil brillait déjà haut dans le ciel. Pour une fois, Sophia se trouvait déjà dans la salle à manger, attablée en face de son frère. Elle accueillit aussitôt Cherry par une multitude de questions et de commentaires qui permirent d’éviter un moment quelque peu embarrassant.
Dès lors, elle n’eut plus une minute à elle. Sophia s’était transformée en pile électrique, débordante d’énergie, comme si sa fatigue des dernières semaines n’avait jamais eu lieu.
Il était prévu qu’un attelage transporte Sophia à l’église, où l’attendaient les demoiselles et les garçons d’honneur, puis la ramène à la villa après la cérémonie. D’habitude, la tradition voulait que mari et femme parcourent le chemin du retour à pied suivi du cortège nuptial. Mais comme le domaine des Carella se situait assez loin du village, il avait été convenu que Sophia, au vu de son état, avait une excuse valable pour contourner la coutume.
En milieu de matinée, Sophia fut enfin prête pour se rendre à l’église. La jeune fille était absolument magnifique dans sa robe de dentelle et de satin blanche que sa mère avait portée à son propre mariage et qui allait à merveille avec sa silhouette si latine. Sophia, submergée par l’émotion, ne cessait de passer du rire aux larmes. Cherry, quant à elle, gardait les yeux bien secs. Elle faisait les choses de manière automatique, répondait aux questions qu’on lui posait, souriait quand il fallait sourire, mais gardait au fond d’elle-même le ventre noué et le cœur lourd. Néanmoins, elle parvenait à feindre suffisamment l’insouciance pour dissimuler son tourment aux yeux de Sophia.
Elle n’avait pas vu Vittorio depuis le petit déjeuner, après lequel elle avait passé une bonne partie de la matinée à aider Sophia pour l’habillage avant de se préparer en vitesse. Mais tandis qu’elle suivait la future mariée vers le vestibule, le magnifique voile de dentelle passé autour des bras, elle aperçut Vittorio en train d’attendre en bas.
La vision ne fit qu’assombrir son humeur. Vêtu d’un costume impeccable, il était irrésistible. Incroyablement beau, élégant… et sexy.
Il avança vers elles et prit la main de sa sœur en souriant.
— Tu es magnifique. Maman aurait été si émue de te voir aujourd’hui, avec sa robe qui te va à merveille. Et papa aurait été fier comme un coq de te conduire à l’autel. Je ne suis qu’un modeste substitut, mais je t’aime, le sais-tu ?
Les larmes affluèrent de nouveau sur les joues de Sophia. Elle renifla avant de murmurer :
— Moi aussi, je t’aime.
Vittorio regarda par-dessus l’épaule de sa sœur, et adressa à Cherry un sourire plein de douceur.
— Et toi aussi, tu es resplendissante, mia piccola.
Elle parvint à lui rendre son sourire mais n’osa pas parler de peur de bredouiller quelque ineptie. Son semblant de sérénité ne tenait qu’à un fil. Sophia finit par la sauver quand elle se tourna vers elle.
— Tu dois y aller avant nous, Cherry, lui rappela-t-elle doucement.
Une fois dehors, elle courut vers la voiture où l’attendaient Margherita et deux autres domestiques, et s’installa dans le siège passager. Vittorio avait affrété une cohorte de véhicules pour conduire ses invités vers les différents sites du mariage tout au long de la journée. Il n’avait certainement pas regardé à la dépense.
La voiture démarra aussitôt. Au bout d’une dizaine de minutes, comme ils arrivaient devant la superbe église du village, elle avait retrouvé son calme, se jurant intérieurement de garder cet équilibre jusqu’à la fin des réjouissances.
L’endroit était tout simplement féerique : le parfum des milliers de fleurs embaumait les lieux et la lumière dorée s’immisçait par les vitraux aux couleurs vives, illuminant les boiseries délicates et les bas-reliefs anciens.
Elle prit place parmi l’assistance après avoir vérifié que tous les enfants d’honneur étaient bien en position et connaissaient leur rôle. Elle adressa un sourire à Santo qui la saluait d’un petit signe de la main, une expression terrorisée sur le visage. Pauvre de lui, songea-t-elle, et pendant un moment son propre trouble fut allégé par la vision comique qu’offrait l’air affolé du jeune homme. Ce cérémonial constituait sans doute un véritable cauchemar pour ce garçon de nature timide et réservée, surtout qu’aujourd’hui c’était lui le héros. Néanmoins, plus elle avait appris à le connaître, lui et sa famille, plus elle devenait convaincue que Sophia serait heureuse à ses côtés. D’ailleurs, quand il le fallait, Santo savait se montrer ferme et déterminé, comme Cherry l’avait constaté à plusieurs reprises en leur compagnie. Les craintes de Vittorio s’avéraient injustifiées.
La musique changea brusquement et un bruissement d’effervescence parcourut l’assemblée. Les têtes se tournèrent vers la porte d’entrée, la cérémonie pouvait commencer. Sophia rayonnait tandis qu’elle marchait vers l’autel au bras de Vittorio. Comme ils passaient devant elle, Cherry retint son souffle, saisie d’une bouffée d’émotion. C’était le moment le plus difficile, songea-t-elle, au bord des larmes. Une fois le service terminé, sa nervosité retomberait quelque peu, elle n’en doutait pas.
Elle sentit soudain un regard posé sur elle et jeta un bref regard au bout de l’aile gauche. Caterina l’observait, impassible. Elles se dévisagèrent un instant, avant que la femme de Lorenzo n’esquisse un petit sourire narquois devant l’expression défaite de Cherry. Mais celle-ci refusa de soutenir davantage son regard. Curieusement, ce bref face-à-face eut le même effet qu’une bonne dose d’adrénaline. Elle redressa le dos, leva le menton et afficha une expression impassible. Elle n’allait pas s’effondrer maintenant, décida-t-elle, saisie d’une soudaine volonté de fer. Elle endurait le plus dur jour de sa vie, et le lendemain serait sans doute pire encore, quand elle devrait quitter la villa, mais elle n’allait pas flancher maintenant. Pas encore.
La messe se déroulait en italien et comprenait une myriade de rituels qu’elle ne connaissait pas, mais dans l’ensemble se révéla charmante, même si cela durait nettement plus longtemps qu’une cérémonie ordinaire en Angleterre. Le service terminé, Santo et Sophia, tout sourires, descendirent l’aile centrale escortés d’une adorable ribambelle d’enfants d’honneur, qui s’étaient comportés de manière tout à fait exemplaire pendant l’office.
Dehors, sous un soleil de plomb, la clameur s’élevait tandis que les invités s’embrassaient, riaient et houspillaient les enfants qui, après une heure à se tenir silencieux et immobiles, s’ébattaient en criant avec un joyeux abandon. Tout le monde semblait heureux, et tous se connaissaient. Jamais elle ne s’était sentie plus seule de sa vie.
Et d’un coup, comme s’il avait lu dans ses pensées, Vittorio fut à ses côtés, prit son bras et le passa autour du sien avant d’aller saluer les convives, traduisant en anglais lorsque c’était nécessaire et souriant à tout va. Oscillant entre rêve et cauchemar, elle ne parvint à se rappeler de cet instant que l’odeur délicieuse de sa peau et le contact de son bras sur le sien, ainsi que le regard haineux de Caterina, qui semblait s’étrangler de colère.
Sur le chemin du retour vers la villa, elle se concentra sur le paysage qui défilait derrière la vitre de la voiture, le regard perdu dans les champs d’oliviers sous le ciel d’un bleu pur. Bientôt, les vignes luxuriantes du domaine apparurent, puis la haute bâtisse de briques ocre. Vittorio lui avait demandé de revenir avec lui, mais elle avait avancé l’excuse tout à fait valable que les domestiques avaient besoin de son aide pour vérifier que tout était à sa place avant l’arrivée des invités.
Il l’avait étudié d’un regard perçant, avant de lui répondre doucement :
— Tu es une invitée, à présent. Tu as le droit de te détendre et de profiter de la fête.
Se moquait-il d’elle ? Comment pouvait-elle se détendre dans ces circonstances ? Lui avait peut-être déjà oublié les événements de la veille, songeait-elle alors qu’elle déclinait de nouveau son offre avec un sourire poli, mais elle ne pouvait ignorer ses propres sentiments.
Elle se trouvait dans la maison depuis un quart d’heure quand l’attelage arriva, suivi d’un interminable défilé de véhicules. Dès lors, les festivités battirent leur plein, et, malgré son angoisse et sa tristesse, elle se laissa finalement toucher par l’atmosphère joyeuse et détendue qui marqua toute cette journée. Les enfants couraient et sautaient partout, hurlaient de joie — ou de peur — sur le manège, donnant à l’événement un air de grandes réjouissances familiales.
Le déjeuner sous le chapiteau commença avec pratiquement deux heures de retard, ce qui l’inquiéta un peu mais elle s’aperçut vite que personne — et certainement pas les serveurs — ne semblait s’en préoccuper. Les convives s’installèrent où bon leur semblait, sans qu’un plan de tables ne vienne gâcher la fête. Seule exception, la table des mariés, juchées sur une petite estrade, où Vittorio, la grand-mère, les parents de Santo et les témoins prirent place.
Elle avait soigneusement veillé à ne pas croiser le regard de Vittorio depuis leur retour de l’église, s’attachant à vérifier le moindre détail même quand il n’y avait plus rien à redire. Ainsi, lorsqu’elle s’assit à la table d’une gentille famille italienne à qui elle avait un peu parlé avant la cérémonie et qui maîtrisait bien l’anglais, elle fut surprise de sentir quelqu’un lui saisir le bras pour la soulever avec fermeté.
— Vittorio, qu’est-ce que tu fabriques ? protesta-t-elle à mi-voix, tâchant de se libérer sans attirer les regards.
— J’allais te poser la même question, lui dit-il, le regard noir. Pourquoi n’y a-t-il pas de chaise pour toi à la table des mariés ?
— Pour moi ? s’exclama-t-elle avec une surprise sincère. Pourquoi le devrait-il ? Je ne fais pas partie de la famille.
— Tu as permis à ce mariage d’avoir lieu, et de toute façon je refuse que tu t’asseyes ailleurs qu’à côté de moi.
Elle l’examina sans rien dire, partagée entre l’envie d’éclater de rire ou de fondre en larmes. C’était tout lui. Pétri de principes, il n’hésitait pourtant pas à bousculer le protocole quand bon lui semblait. Tenait-il tant à l’humilier en exigeant qu’elle apparaisse à côté de lui devant tout le monde ? Etait-ce de la pitié envers elle ? Eh bien, elle n’en voulait pas, de sa pitié !
 — Je suis très bien à cette table, merci, affirma-t-elle à voix basse, refusant de se lever.
— Que tu le veuilles ou non, tu vas t’asseoir avec Sophia et moi et le reste de la famille proche.
— Pas question.
Elle commençait à sentir les regards curieux alentour et rougit d’embarras.
— Si, Cherry, tu viens, insista-t-il, indifférent à la curiosité qu’ils éveillaient parmi leurs voisins.
— Vittorio, pense un peu à ce que les gens vont dire, siffla-t-elle entre ses dents, les joues en feu. Et ta grand-mère ne va pas apprécier, tu le sais très bien.
Sans même parler un mot d’anglais, la vieille dame avait clairement exprimé à Cherry son opinion quant à la présence d’une étrangère sous le toit de son petit-fils.
— Ce n’est pas le mariage de ma grand-mère, lui fit-il remarquer d’une voix claire et portante, avant de se radoucir quand Cherry le supplia du regard de baisser d’un ton. C’est celui de Santo et de Sophia, et ils ont tous les deux exigé ta présence à leur table. C’est bon ? Satisfaite ? Tu ne vas tout de même pas gâcher leur grand jour en leur refusant ce geste, si  ?
A présent, tous les regards étaient sur eux. Un véritable spectacle. Davantage que son dernier argument, ce fut la volonté d’en finir avec cette exhibition ridicule qui la poussa à suivre Vittorio jusqu’à sa chaise, placée entre lui et sa grand-mère, qui l’ignora d’ailleurs ostensiblement.
Le repas dura bien plus longtemps que prévu, le niveau sonore sous le chapiteau augmentant à mesure que se vidaient les verres de vin. Les desserts arrivèrent, tous plus succulents les uns que les autres, et Cherry parvint enfin à se détendre quelque peu. Tout le monde s’amusait et même si, de temps à autre, elle sentait un regard curieux posé sur elle, elle ne percevait aucune malveillance à son égard.
Vittorio ne parlait pratiquement qu’à elle, passant parfois un bras derrière sa chaise et l’ôtant aussitôt lorsqu’il la sentait se raidir. Il adressa quelques mots à sa grand-mère, qui était presque devenue aimable après trois verres de vin. Elle esquissa même un petit sourire à l’attention de Cherry quand Vittorio mentionna son nom.
— Que viens-tu de lui dire ? s’enquit Cherry prudemment.
Elle avait elle aussi bu deux verres de vin, dont l’effet se révélait ambivalent. D’un côté, cela lui permettait de relâcher un peu la pression accumulée au cours des derniers jours, d’un autre, elle mourait de peur à l’idée de baisser la garde et de perdre la belle assurance qu’elle avait eu tant de mal à se forger.
— Ce que je lui ai dit ? répéta Vittorio, songeur. Que le vent qui t’a amenée jusqu’ici nous a porté chance. Sophia passe une journée extraordinaire, et c’est en bonne partie grâce à toi.
— Tu exagères ! protesta-t-elle avec raideur.
C’était injuste. Pourquoi lui disait-il cela ? Et pourquoi la regardait-il avec ces yeux brûlants ? S’il avait un minimum d’humanité, il la laisserait tranquille après la comédie d’hier soir. La journée d’aujourd’hui lui confirmait qu’il lui fallait mettre autant de distance que possible entre lui et elle. Jamais elle ne pourrait rester ici, à se faire manipuler ou moquer. Ou même séduire. La séduction faisait partie intrinsèque de la nature italienne, et Vittorio était italien, des pieds à la tête.
Elle but la moitié de son troisième verre de vin pour se réconforter. 18 heures approchaient, et le déjeuner touchait tout juste à sa fin, laissant place aux discours — tous en italien, évidemment. La plupart des enfants faisaient une sieste tardive avant que les festivités du soir ne commencent, étendus sur les genoux de leurs parents ou pelotonnés au pied du chapiteau.
Un cocktail dînatoire était prévu à partir de 19 heures, et Cherry s’apprêtait à aller trouver Margherita pour vérifier avec elle que le traiteur avait bien prévu de le décaler d’une heure ou deux, puisque le déjeuner avait dépassé l’horaire initial, quand elle se rendit compte que Vittorio, qui avait pris la parole en tant que « père de la mariée », s’était interrompu et la regardait. Tout le monde dans la salle suivait la direction de ses yeux, posés sur elle.
Interdite, elle observa Vittorio. Mais elle ne le reconnut pas, tant son expression lui était étrangère. Car sur son visage, elle lisait de l’amour, un amour véritable et sincère. Mais bien sûr, c’était impossible.
— Je dois vous confier un secret, annonça-t-il sans quitter les yeux des siens, d’une voix assez forte pour que tout le monde l’entende. Je suis un imbécile. Car quand on est assez chanceux pour trouver quelque chose d’infiniment précieux, on devrait le chérir par-dessus tout.
On aurait pu entendre une mouche voler sous le chapiteau.
— J’ai su que je t’aimais dès que je t’ai vue, mia piccola. Mais en plus d’être imbécile, je suis borné. J’ai toujours vécu ma vie selon des principes stricts, et quand j’ai compris que tu ne t’y plierais pas, je me suis dit qu’avec le temps tu finirais par venir à moi, et que je parviendrais à contrôler ce drôle de sentiment que j’éprouvais pour toi. Je ne voulais ni engagement, ni attaches avec aucune femme. Voilà ce que je me disais, en bel imbécile que je suis. Parce que je te veux, Cherry. J’ai besoin de toi, et je t’aime. Pour toujours. Je l’affirme aujourd’hui, devant toute ma famille et mes amis, parce que c’est la vérité et que je veux que le monde entier l’apprenne. Mais la seule personne qui semble encore l’ignorer, c’est toi.
Devant son regard médusé, il posa un genou à terre. De petits cris de surprise s’élevèrent parmi les femmes présentes.
— Veux-tu m’épouser, mia piccola ? Sauras-tu m’aimer et te faire aimer jusqu’à la fin de tes jours ? Sauras-tu me soutenir contre le reste du monde s’il le faut, me tenir la main dans la joie comme dans la peine ?
Il répétait les paroles qu’elle avait prononcées la veille, des paroles connues d’elle seule, et qui finirent de dissiper ses derniers doutes. Il l’aimait. Un miracle s’était produit, pensa-t-elle, le visage illuminé d’une joie nouvelle. A la voir si radieuse, tous les hommes de l’assistance se mirent à siffler Vittorio, tandis que toutes les femmes fondaient de tendresse devant cette si belle déclaration d’amour. Toutes, sauf une. Mais personne ne remarqua Caterina quitter le chapiteau telle une furie, le visage noir de colère et d’humiliation.
D’une voix si basse que seul Vittorio put entendre, Cherry chuchota :
— Oui.
Et alors qu’il se relevait pour la soulever dans ses bras et l’embrasser comme s’ils étaient seuls au monde, tous les enfants furent réveillés en sursaut par les cris de joie de leurs parents qui applaudissaient à tout rompre.
*  *  *
Leur mariage eut lieu six semaines plus tard, dans la même église que celui de Sophia et Santo. Cette fois, la mariée portait une modeste mais exquise robe de taffetas ivoire et un petit bouquet de marguerites anglaises à la main, tandis que le marié arborait un costume noir rehaussé d’un veston ivoire. Vittorio était si beau qu’elle avait du mal à refréner les frissons qui l’assaillaient.
De nouveau, l’église débordait d’invités. Vittorio avait fait venir la famille et les amis de Cherry depuis l’Angleterre deux jours avant le mariage. Liam n’avait pas accompagné Angela et sa mère, même s’il avait reçu une invitation. Sa mère avait confié à Cherry qu’Angela et Liam « avaient quelques problèmes », et à la façon dont sa sœur avait battu des cils devant Vittorio, trouvant le moyen de le prendre à part à peine quelques minutes après son arrivée à la Villa, Cherry n’était guère surprise.
Elle ignorait ce que Vittorio avait dit à sa sœur, mais celle-ci émergea de leur entretien furieuse et vexée et resta mutique jusqu’au soir. Cependant, elle eut la décence de faire profil bas pendant la cérémonie et de se tenir à distance de Cherry, qui ne demandait pas mieux. Sa mère, ouvertement ravie que l’une de ses filles ait trouvé si bon parti, avait brusquement décidé que Cherry était sa favorite. Elle s’agitait autour de Vittorio, remplie d’extase à la moindre parole que lui adressait son gendre. C’était à la fois drôle et triste, et Cherry n’était pas mécontente à l’idée que sa mère et sa sœur repartent en Angleterre dès le lendemain du mariage.
Les invités se démenaient sur la piste de danse, mais Cherry, transportée de joie, n’avait d’yeux que pour son mari. Elle vivait un rêve éveillé, songea-t-elle tandis qu’il l’enlaçait sous la lumière de la lune. Lorsque enfin les convives se décidèrent à partir, elle sourit devant l’impatience de Vittorio alors que quelques-uns tardaient encore à quitter les lieux. L’hôte, d’habitude irréprochable, semblait bien pressé ce soir.
Enlacés, ils rentrèrent dans la maison et, lorsqu’ils furent devant la chambre de Vittorio, celui-ci se tourna vers elle, l’air grave.
 — Aucune autre femme n’a pénétré dans ces lieux, lui annonça-t-il avec solennité, ses yeux sombres caressant son visage avec une intensité qui la fit frissonner. Je tiens à ce que tu le saches, mia piccola. J’ai connu beaucoup de femmes, tu le sais, mais je n’en ai jamais ramené une dans mon lit.
Elle toucha son menton qu’un voile de barbe noire rendait plus sexy encore.
— J’en suis contente.
Elle non plus n’avait jamais vu sa chambre auparavant. Depuis sa demande en mariage, Vittorio s’était montré exemplaire. Tellement exemplaire que, plus d’une fois, elle avait brûlé de s’offrir à lui. Mais il avait insisté pour patienter jusqu’à leur nuit de noces, et elle ne pouvait que l’admirer d’accomplir un tel effort.
Elle le contempla avec de grands yeux rêveurs tandis qu’il la soulevait dans ses bras et penchait la tête vers elle. Elle lui rendit son baiser avec un abandon total. Un simple regard de Vittorio la faisait fondre de désir. Et maintenant qu’il était son époux, le rêve était devenu réalité.
Il l’embrassa comme il ne l’avait jamais embrassée, avec une aisance et une ardeur qui montraient combien il s’était retenu toutes ces semaines passées. Sa langue l’effleurait et la caressait, agissant comme un charme qui la fit gémir bien avant qu’il ne lui défasse les agrafes de sa robe. Elle aperçut le léger tremblement qui agitait ses mains lorsqu’il laissa glisser le vêtement à ses pieds, découvrant ses dessous de dentelle.
— Tu es tellement belle, murmura-t-il d’une voix rauque de désir. Tellement parfaite.
Il la souleva de nouveau pour la déposer sur l’immense lit et lui ôter le reste de ses vêtements, laissant échapper de petits soupirs de satisfaction à mesure qu’il descendait les lèvres le long de sa gorge, vers la pointe rosée de ses seins. Elle cria de plaisir, incapable de se contenir.
Brûlant de le sentir en elle, elle s’empressa de l’aider à se déshabiller avec des gestes maladroits et inexpérimentés.
— Je… je ne suis pas très douée pour ça…, balbutia-t-elle, confuse.
— Me voilà rassuré, lui dit-il avant d’ôter son pantalon et de la rejoindre sur le lit, où il déposa un baiser d’une infinie tendresse sur ses lèvres. Je suis le premier. Tu n’as pas idée de ce qu’un homme peut éprouver à cette idée. Je n’en mérite pas tant.
Vittorio possédait d’innombrables qualités, mais l’humilité n’en faisait pas partie. Pourtant, quand elle comprit qu’il ne plaisantait pas, toutes ses craintes quant à son inexpérience s’évanouirent et ce fut elle qui l’étreignit avec une passion telle que même Vittorio eut l’air surpris.
En imaginant leur première fois, elle avait toujours pensé que ce serait bref, intense et excitant. Et en effet, l’intensité et l’excitation étaient bien au rendez-vous, mais Vittorio prit tout son temps pour explorer et goûter chaque parcelle de sa peau. Elle sentait le désir monter en elle, envahir toutes les cellules de son corps. Alors, quand il enfouit la langue au creux de ses cuisses, l’orgasme qu’elle éprouva fut tel qu’elle s’empressa de lui rendre la pareille. Elle aussi voulait le goûter, elle aussi voulait donner du plaisir.
Il la guida, et elle se délecta de sa propre aisance à lui donner du plaisir. Elle avait l’impression d’être une déesse tandis qu’elle laissait son instinct la guider vers une sexualité qu’elle n’avait jamais imaginé aborder. Elle suivait ses gestes comme elle avait suivi ses pas sur la piste de danse. Mais cette danse de l’amour surpassait ses rêves les plus fous.
Du temps s’écoula encore avant qu’il ne se hisse au-dessus d’elle et s’immisce entre ses cuisses. Elle l’accueillit alors en elle, et il entra avec lenteur, conscient de l’étroitesse de son corps qui s’ajustait à la délicieuse intrusion.
— Te fais-je mal ? lui chuchota-t-il essoufflé, les muscles de ses bras saillant quand il se releva légèrement pour la regarder.
Un bref éclair de douleur l’avait traversée, mais à présent elle l’accueillait en lui avec bonheur, cambrant le dos pour mieux le sentir en elle.
Vittorio réagit aussitôt à cet élan d’enthousiasme et se mit à bouger en elle, de plus en plus vite, de plus en plus loin en elle, jusqu’à ce que son rythme effréné les conduise vers les sommets de la jouissance et au-delà même, puis les engloutisse sous des vagues et des vagues de plaisir intense.
Elle en frissonnait encore bien des minutes plus tard, saisie d’une délicieuse torpeur, quand il se tourna vers elle et l’enlaça tout contre lui.
— Tu es parfaite, lui murmura-t-il, les lèvres posées sur ses paupières, son nez, son front, avant de retourner vers ses lèvres. Comment ai-je fait pour vivre si longtemps sans toi ? Je t’aime de tout mon cœur, mia piccola. Tu le sais, n’est-ce pas ?
Oui, elle le savait.
— Prouve-le moi, lui chuchota-t-elle avec un sourire mutin, avant de s’emparer de ses lèvres avec une fièvre nouvelle.
— Avec plaisir, lui répondit-il, le corps déjà prêt pour le plaisir.
Alors, ils se turent, et il n’y eut plus que le langage de l’amour. Le plus beau de tous les langages.
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